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PRÉFACE 


L'impression  causée  par  Rabelais  a  toujours  été 
très-vive;  mais  ou  a  cru  longtemps  ne  le  pouvoir 
admirer  qu'en  cachette.  Racine  s'en  délectait,  le  savait 
par  cœur,  mais  n'en  parlait  jamais.  Voltaire  lui-même 
n'avoua  son  admiration  que  très-tard;  il  écrivait  à 
soixante  et  dix  ans  à  madame  du  Deffant  : 

«  J'ai  relu  quelques  chapitres  de  Rabelais,  comme 
•»  le  combat  de  frère  Jean  des  Entommeures  et  la  tenue 
»  du  conseil  dePicrochole  (je  les  sais  pourtant  presque 
»  par  cœur);  mais  je  les  ai  relus  avec  un  très-grand 
»  plaisir,  parce  que  c'est  la  peinture  du  monde  la  plus 
M  vraie...  Je  me  repens  d'avoir  dit  autrefois  trop  de 
)'  mal  de  lui.  » 

Le  simple  des  simples,  la  Fontaine,  avait  seul,  par 
distraction ,  laissé  entrevoir  son  admiration  pour  maître 
François.  Se  trouvant  un  jour  avec  des  théologiens  qui 
faisaient  un  grand  éloge  de  saint  Augustin,  il  leur  de- 
manda naïvement  s'il  avait  plus  d'esprit  que  Rabelais. 
Un  éclat  de  rire  fut  la  seule  réponse.  Le  bonhomme 
baissa  la  tête,  se  tut  et  retourna  à  ses  bêtes. 
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Un  autre  personnage  du  même  temps  semble  avoir 
pressenti  la  puissance  de  Rabelais  :  c'est  le  pape  Ur- 
bain VIII.  Un  évêque  français  qui  se  préparait  à  réfu- 
ter l'hérésie,  ayant  demandé  et  obtenu  l'autorisation 
de  lire  tous  les  livres  condamnés  en  cour  de  Rome,  le 
pape  n'excepta  de  cette  dispense  que  deux  auteurs  : 
Charles  Dumoulin  et  Rabelais. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  fait  de  plus  grand 
éloge  de  ces  deux  hommes,  le  pape  les  ayant  ainsi 
déclarés  au-dessus  de  toute  polémique. 

La  gloire  de  Rabelais  est  d'avoir  le  premier,  en  face 
de  nos  religions  tristes,  posé,  dans  son  Pantagruel, 
l'idée  et  exemple  de  toute  joyeuse  perfection.  Aussi  n'a- 
t-il  été  jamais  aussi  bien  compris,  aussi  applaudi 
qu'en  nos  jours  :  trois  siècles  de  transformations 
sociales  ont  servi  de  commentaire  à  son  livre. 

Un  mot  suffit  pour  montrer  sa  grandeur  :  il  arracha 
les  hommes  de  son  temps  aux  ténèbres,  aux  jeûnes 
formidables  du  vieux  monde;  et,  d'une  voix  humaine, 
charitable,  il  reprit,  en  l'agrandissant,  l'humble  cri 
des  paysans  du  moyen  âge,  chantant  à  la  fête  de  Vâne, 
qui  était  la  leur  même  : 

Assez  mangé  d'herbe  et  de  foin, 
Quitte  les  vieilles  choses  et  va. 

Au  milieu  des  tristes  réalités  où  languissent  les 
peuples,  Rabelais  pose  hardiment  l'idéal  des  rois  ;  c'est 
le  puissant,  le  sage  et  bon  Pantagruel. 

Nourrir,  consoler,  guérir,  voilà  sa  devise. 

Dans  ses  voyages,  Pantagruel,  qui  est  roi  d'Utopie, 
vient  à  Paris  :  il  y  trouve  le  peuple, -en  la  personne  de 
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Panuige  {Panourgos,  celui  qui  fait  tout)  ;  mais  il  l'y 
trouve  dans  un  tel  état  de  misère,  qu'on  le  croirait, 
dit-il,  échappé  aux  chiens.  Rien  qu'en  l'apercevant, 
le  bon  Pantagruel  s'intéresse  h  lui  ;  il  le  prie  de  lui 
raconter  son  histoire. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  purent  entendre  le  cri  du 
peuple,  par  la  bouche  de  Panurge  ;  il  répond  à  Panta- 
gruel en  quatorze  langues  : 

'<  Maître,  l'histoire  que  vous  me  demandez  est  une 
chose  triste  et  digne  de  compassion.  Il  faudrait  re- 
monter haut,  vous  dire  trop  de  choses,  qui,  peut-être, 
seraient  pour  vous  blessantes  à  entendre,  et  pour  moi 
pénibles  à  rappeler.  Je  ne  sais,  d'ailleurs,  si  vous  n'êtes 
pas  de  ceux  qui  facilement  s'irritent  ;  et,  si  je  parlais, 
j'aurais  à  vous  faire  des  propositions  dangereuses,  des 
propositions  sans  nom.  ; 

»  Sans  m'interroger,  il  ne  faut  que  me  secourir,  il 
ne  faut  qu'apporter  du  remède  à  mes  maux.  Si  vous 
aviez  au  dedans  les  sentiments  aussi  élevés  que  votre 
extérieur  l'annonce ,  aurais-je  besoin  de  vous  rien 
dire?  Mon  dénûment,  mes  vêtements  en  lambeaux,  la 
maigreur  de  mon  corps,  les  troubles  de  mon  âme  ne 
vous  montrent-ils  pas  ce  dont  j'ai  besoin?  C'est  de 
boire  et  de  manger  et  d'être  consolé,  ô  maître  !  Ayez 
pitié  de  moi  !  Celui-lk  prête  au  Seigneur  qui  a  pitié  du 
pauvre.  Il  ne  me  reste  pas  même  assez  de  force  pour 
raconter  mes  maux,  et  je  suis  fatigué  de  tant  de  pa- 
roles. A  défaut  de  ma  voix,  qu'au  moins  les  préceptes 
de  l'Evangile,  la  foi,  la  pitié  naturelle  vous  émeuvent 
en  voire  conscience  !  La  nature  nous  a  faits  égaux; 
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mais  une  destinée  fortuite  et  passagère  a  élevé 
quelques-uns,  rabaissé  quelques  autres. 

»  Pourquoi  ne  me  donnez- vous  pas  de  pain?  Vous 
me  voyez  misérablement  mourir  de  faim,  et  cependant 
vous  n'avez  pas  pitié  de  moi,  vous  me  demandez  et 
qu'il  ne  faut  pas. 

»  Je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  conjuré  par  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  par  tous  les  dieux  et  par  toutes  les 
déesses,  si  quelque  pitié  peut  vous  toucher,  de  me 
soulager  dans  mon  indigence  ;  mais  mes  cris  et  mes 
lamentations  ne  servent  à  rien. 

»  Laissez-moi,  je  vous  prie,  hommes  impitoyables, 
laissez-moi  aller  où  les  destins  m'appellent...  » 

Ceux  qui  étudieront  Rabelais  dans  ses  couvres  et 
dans  celles  de  ses  amis,  verront  qu'il  n'y  a  pas,  dan:? 
les  pages  suivantes,  un  mot  qui  ne  soit  vrai. 

J'aurais  pu  ajouter  beaucoup  aux  détails  recueillis 
dans  ce  travail  ;  d'autres  le  feront  sans  doute,  mais  on 
n'aura  jamais  tout  dit  sur  ce  vaste  génie,  qui  inspira 
Molièi'e,  Racine,  la  Fontaine,  Voltaire... 

Son  livre^  tout  paternel,  répond  à  ce  cri  de  soif  uni- 
verselle du  XVI*  siècle  :  A  boire  au  peuple  !  Pour  apaiser 
cette  soif,  il  verse  son  âme  et  sa  science,  comme  ferait 
un  père  parmi  ses  enfants. 

—  Behvez,  dit-il,  BEDVEz  !  C'est  la  parole  de' Dieu  : 
Si  quis  situ,  veniat  ad  me  et  bibat  !  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  l 


Le  moment  où  la  pensée  s'éveille  dans 
une  âme  est  celui  où  Ton  s'arrête  avec  le 
plus  de  charme  ;  car,  si  nous  ne  croyons 
plus  à  l'influence  des  astres,  au  moins 
pouvons-nous  admettre  que  la  disposition 
des  choses  de  ce  monde  autour  d'un  homme, 
à  l'heure  de  ses  plus  ineffaçables  impres- 
sions, n'est  pas  sans  influence  sur  sa  des- 
tinée. 
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L'époque  où  François  Rabelais  com- 
mença de  penser  nous  le  fait  mieux  com- 
prendre ;  le  plus  grand  événement  qu'il  y 
ait  jamais  eu  dans  Tunivers  venait  de  s'ac- 
complir. Il  atteignait  sa  onzième  ou  dou- 
zième année,  lorsque  tout  à  coup  la  nou- 
velle inouïe  se  répandit  de  la  découverte 
d'un  nouveau  monde,  d'un  monde  existant 
en  dehors  de  toutes  les  religions  connues 
et,  pour  ainsi  dire,  malgré  elles,  puisque 
toutes  avaient  décrété  l'impossibilité  de  ces 
terres  lointaines,  déjà  rêvées  par  quelques 
hérétiques. 

Malgré  les  railleries  de  saint  Augustin, 
de  Lactance,  d'Isidore  de  Séville,  il  fallait 
donc  reconnaître  des  antipodes...  Que  de- 
venait l'infaillibilité  de  l'Eglise?  Rabelais 
était  jeune,  mais  son  bon  sens  fut  précoce; 
il  dut  être  assez  étonné  de  voir  le  pape 
Alexandre  VI  (Borgia)  déclarer  solennelle- 
ment qu'il  a(]jugeait  ce  nouveau  monde,  de 
sa  pleine  autorité,  à  Ferdinand  et  Isabelle, 
et  qu'il  leur  adjugeait  non-seulement  ce  qui 
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était  découvert,  mais  tout  ce  qui  pourrait 
l'être  encore  par  la  suite.  Chose  singulière! 
juste  au  moment  de  la  ruine ,  c'était  se 
déclarer  propriétaire  universel  de  la  créa- 
tion, mettre  saisie  et  arrêt  sur  les  œuvres 
de  Dieu,  De  quel  droit  des  nations  incon- 
nues à  TEglise  romaine,  et  niées  par  elle 
pendant  des  siècles,  pouvaient-elles  appar- 
tenir au  chef  de  cette  Eglise?  Le  sceptique 
Rabelais,  quoique  enfant,  commença  à 
sentir  réclamer  dans  sa  conscience  le  droit 
universel,  lejtùsgentimn,  qu'on  le  vit  plus 
tard  défendre  jusque  dans  les  moindres 
choses. 

Cependant,  ces  doutes  qui  naissaient 
dans  l'àme  du  jeune  homme  sur  la  puis- 
sance des  papes,  ces  tendances  vers  un 
droit  plus  humain,  vers  une  interprétation 
moins  ténébreuse  des  livres  sacrés,  ces 
pressentiments  d'une  science  nouvelle  des 
lois  de  la  nature,  tout  cela  commençait  à 
se  l'épandre  alors  parmi  les  libres  penseurs. 
C'est  répoque  où  le  pape  Martin  (it  clore 
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brusquement  le  concile  de  Constance, 
parce  que  quelques  docteurs  y  voulurent 
sonder  les  plaies  de  l'Église.  Mais  un  con- 
cile qu'aucune  puissance  ne  pourrait  fer- 
mer allait  s'ouvrir  au  plein  soleil  de  la 
justice  éternelle.  La  diète  de  Worms  se 
préparait  au  fond  de  bien  des  consciences. 
Alors  les  bûchers  s'allumèrent.  Rabelais 
avait  quinze  ans  lorsqu'on  brûla  à  Flo- 
rence le  pauvre  frère  Hiéronyme  (Jérôme 
Savonarole),  pour  avoir  annoncé  dans  ses 
sermons  qu'il  était  réservé  à  la  France  de 
châtier  et  de  réformer  l'Eglise  de  Rome. 


II 


F.  Rabelais  naquit  à  Chinon,  en  1483,''  , 
suivant  les  meilleures  traditions.  Son  père 
était  cabaretier  et  aubergiste  à  la  LaM-%^, 
fToie;  car,  en  ce  temps-là,  les  deux  métiers  tJ;r\^^ 
n'en  faisaient  qu'un,  et  même  ils  en  com-  -a^J* 
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portaient  souvent  un  troisième,  celui  de 
vigneron.  Ce  fut  le  cas  pour  le  père  de 
Rabelais  :  il  possédait  auprès  de  l'abbaye 
de  Seuillé  (Sevillé),  à  la  Devinière,  à  une 
lieue  de  Chinon,  une  métairie  oii  il  récol- 
tait lui-même  le  petit  xin  ^inecm,  vanté 
dans  le  Pantagruel. 

On  n'a  point  de  détails  sur  sa  mère  ;  je 
pense  qu'il  la  perdit  de  bonne  heure,  peut- 
être  dès  le  berceau.  J'ai  senti  quelquefois, 
en  lisant  Rabelais,  que  l'influence  de  la 
femme  avait  manqué  sur  cette  vie.  Ceci 
fut  l'histoire  de  tous  ces  docteurs  du 
moyen  âge  élevés  dans  les  cloîtres,  loin  de 
la  femme,  c'est-à-dire  loin  de  la  famille. 
Luther,  le  premier,  rentra  enfin  dans  la 
nature  humaine.  Ce  fut  le  point  véritable- 
ment important  de  sa  réforme  :  le  premier 
parmi  les  théologiens,  il  s'inspira  du  foyer 
domestique;  Rabelais,  de  ce  côté,  fut  moins 
heureux.  Il  n'eut  point  d'épouse,  point 
d'enfants,  et,  je  pense,  ne  connut  pas  sa 
mère.  Quant  à  son  père,  ce  dut  être  un 
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homme  plein  de  bon  sens  et  de  tendresse. 
L'attention  qu'il  eut  de  faire  élever  son  fils 
à  la  campagne,  dans  la  métairie  de  Sevillé, 
loin  de  l'auberge  ;  le  culte  filial  que  Ralje- 
lais,  jusque  dans  sa  vieillesse,  conserva 
pour  la  maison  paternelle,  en  sont  des  in- 
dices. Une  autre  chose  encore  peut  affermir 
dans  cette  pensée  :  c'est  de  voir  le  curé  de 
Meudon ,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans,  après  une  vie  si  agitée,  si  pleine  d'a- 
ventures, se  rappeler  toujours  avec  bonheur 
la  loutique  du  pâtissier  Innocent.  Cela  me 
semble  le  souvenir  d'un  enfant  gâté. 


III 


Il  passa  donc  sa  première  enfance  à 
courir  parmi  les  vignerons,  à  voir  préparer 
la  purée  septemdrale,  et  à  se  dandiner  au 
son  des  cloches  de  Sevillé,  déjà  peut-être 
écoutant  en  lui-même  une  musique  plus 
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absconse,  fins  céleste,  et  de  plus  loin  ap- 
portée. Son  ùme  inquiète,  rêveuse,  hardie, 
se  demandait  quels  mystères  se  pouvaient 
accomplir  dans  cette  maison  sonnante. 
Les  vignerons  lui  contaient  sur  les  moines 
mille  histoires  bouffonnes.  De  bonne  heure, 
ridée  lui  vint,  pour  en  juger  lui-même, 
d'entrer  à  l'abbaye.  D'ailleurs,  il  ne  pou- 
vait apaiser  que  là  sa  soif  ardente  de  con- 
naître. 


IV 


De  temps  en  temps,  il  venait  à  Chinon 
dans  le  cabaret  de  son  père  .son  imagina- 
tion active  était  frappée  singulièrement  à 
la  vue  de  tous  ces  gens  attablés  lewcans  et 
gaudissans.  Il  lui  semblait  que  ce  fût  le 
royaume  des  altérés.  Son  père,  assis  au 
haut  bout  de  la  table  et  sur  un  siège  plus 
élevé  que  les  autres,  suivant  l'usage  d'a- 
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lors,  lui  paraissait  comme  un  invincible 
empereur  au  milieu  de  ses  sujets  élaudis. 
Invincible  est  le  mot.  Ce  père,  à  force 
d'habitude,  était  arrivé  à  une  puissance  de 
boire  qui  émerveillait  le  pauvre  enfant. 
En  sa  qualité  d'hôte,  on  plaçait  devant  lui 
le  plus  large  et  plus  profond  gobelet;  il 
le  vidait  d'un  seul  trait,  et  souvent,  pour 
engager  son  monde  à  boire.  L'enfant,  dans 
son  coin,  se  disait  à  part  lui,  avec  une 
admiration  mêlée  d'épouvante  :  Quel  grand 
gousier  ! 

Jamais  il  n'oublia  cette  lewoerie  sempi- 
femelle  où  trônait  son  père.  La  première 
chose  qu'il  se  plut  à  raconter  dans  son  Gar- 
gantua, ce  furent  précisément  ces  scènes 
de  son  enfance  :  les  propos  des  ieuveurs. 
Et  même,  dans  une  sphère  supérieure,  il 
voulut  continuer  le  métier  de  son  père  ; 
lui-même  l'a  dit.  Il  se  fît  Yarchitriclin 
joyeux  des  pantagn(élistes ,  c'est-à-dire 
des  gens  qui  ont  une  bien  autre  soif  que 
la  soif  du  corps.  Il  se  fit  le  cabaretier  uni- 
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versel,  versant  à  tous  à  pleins  bords  la 
consolation  nait^velle,  et,  pour  satisfaire  ses 
pratiques,  voguant  à  travers  les  tempêtes 
à  la  recherche  du  divin  Piot. 

«  — Beuvez,  ô  mes  amis,  s'écriait-il, 
sempiternellement,  à  tire-larigot.  Je  serai 
en  cette  beuverie  seigneuriale  votre  échan- 
son,  je  dis  infatigable;  et  ne  craignez  que 
le  vin  faille  comme  aux  noces  de  Cana; 
autant  que  vous  en  tireray  par  la  dille, 
autant  en  entonneray-je  par  le  bondon. 
Ainsi  demourera  le  tonneau  inexpuisible  ; 
il  a  source  vive  et  veine  perpétuelle.  » 


V 


Rabelais,  lorsqu'il  entra  chez  les  moines, 
n'avait  connu  encore  que  deux  sortes  de 
gens  :  les  vignerons  de  la  Devinière  et  les 
buveurs  de  Chinon,  les  uns  et  les  autres 
pleins  de  franchise  et  de  joyeuse  humeur. 

2 
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Aussi,  sa  première  impression  fut-elle, dans 
cette  tanière  de  Sevillé,  de  se  croire  parmi 
des  masques  hors  de  sens.  Il  se  trouvait 
là  en  rapport  avec  trois  nouvelles  sortes  de 
gens  :  d'abord  les  graves  soutiens  de  Tor- 
dre monacal,  habiles  politiques,  docteurs 
armés  jusqu'aux  dents  des  arguments  de 
la  scolastique;  puis  les  naïfs  du  mona- 
chisme  (Janotus  de  Bragmardo);  enfin  les 
insoumis  (frère  Jean  des  Entommeures), 
ceux  à  qui  l'hypocrisie  n'était  point  pos- 
sible. 

Rabelais,  dans  Gargantua,  mit  en  scène 
toute  Tabbaye  de  Sevillé,  sans  même  pren- 
dre la  peine  d'en  déguiser  le  nom.  Aussi 
plusieurs  commentateurs  ont-ils  prétendu 
que  frère  Jean  avait  existé  réellement  à 
Sevillé,  et  qu'il  s'appelait  Buinard.  Rien 
de  plus  vraisemblable. 

Pour  Janotus  (le  naïf),  la  cloche  était 
tout  :  c'était  la  loi  suprême,  la  voix  du  bon 
Dieu  dans  les  airs.  Tout  se  réglait  par 
cloches,  et,  si  les  cloches  avaient  failli  au 
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monde,  tout  eût  été  perdu.  Il  n'a  que  clo- 
ches en  l'esprit,  que  cloches  en  la  bouche  : 
la  cloche  lui  tient  lieu  de  la  conscience 
supprimée.  Il  ne  sait,  n'entend,  ne  com- 
prend que  la  cloche.  Au  moment  où  l'en- 
thousiasme éclate  dans  sa  harangue  à 
Gargantua,  préparée  pendant  dix -huit 
jours,  il  s'écrie  : 

—  Omnîs  clocha  clocliabilis  in  clocherio 
clochando,  clochans  clochativo,  clochare 
facit  cloclialiliter  clochantes. 

Toutefois,  ce  luveux,  grâce  à  sa  soumis- 
sion exemplaire,  est  considéré  dans  l'ab- 
baye; pour  son  inutile  harangue,  on  lui 
promet  une  lonne  imire  de  chausses  et  six 
j)ans  de  saucisses. 


VI 


Buinard,  au  contraire,  comme  je  me  le 
représente,  semblable  à  frère  Jean,  était  le 
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suspect  dans  la  maison  :  plutôt  que  de  se 
faire  hypocrite,  il  aimait  mieux  tomber 
dans  tous  les  autres  péchés.  Aussi  disait-il 
et  faisait-il,  en  tout,  précisément  Topposé 
des  autres  moines.  Il  abhorrait  les  cloches, 
trouvait  que  c'était  folie  sans  pareille  de 
régler  l'existence  humaine,  toute  libre  en 
ses  mouvements,  sur  cette  sonnerie  tyran- 
nique.  Il  disait  que  les  cloches  avaient  été 
faites  pour  l'homme  et  non  l'homme  pour 
les  cloches. 

Ses  actions  n'étaient  pas  moins  contraires 
de  tout  point  à  ce  que  faisaient  les  autres 
moines.  Quelles  étaient  leurs  occupations? 
De  molester  tout  le  voisinage,  de  marmotter 
grand  renfort  de  légendes  et  psaumes, 
nullement  par  eux  entendus,  de  veiller, 
dût  le  reste  du  monde  en  périr  de  famine, 
à  la  conservation  de  leurs  miches  et  bonnes 
soupes  grasses  ;  de  chanter  pitoyablement 
au  lieu  de  travailler  au  service  commun. 

Buinard,  tout  au  rebours  :  point  bigot, 
point  défiguré,   point   malpropre,    point 
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cafard,  point  calomniateur,  mais  franc, 
joyeux,  bon  compagnon,  actif,  secourable 
en  tous  besoins.  Les  petits  moinetons,  dont 
était  Eabelais,  n  aimaient  que  lui  dans  la 
maison.  Il  leur  apprenait  de  bons  tours, 
riait  avec  eux,  les  tirait  des  faussetés 
monacales  pour  les  replacer  dans  la  vraie 
vie  ;  il  eût  été  un  excellent  soldat,  mais  le 
diable  l'avait  fait  moine... 

Je  crois  à  ce  Buinard.  On  voit  que  Ra- 
belais ne  put  l'oublier.  Il  semble  même, 
puisqu'il  en  fit  dans  G^argantîiale  fondiiieiir 
de  Tabbaye  de  Tliélème,  c'est-à-dire  le  fon- 
dateur de  la  liberté,  que  Rabelais  luiaitdii, 
au  moins,  le  service  d'un  bon  conseil,  celui, 
peut-être,  de  quitter  la  tanière  de  Sevillé 
pour  un  autre  couvent  où  il  s'instruirait 
mieux  :  celui  de  la  Bàmette,  près  d'An- 
gers. Ce  fut  là  que  Rabelais  continua  ses 
études.  S'il  n'eût  pas  cru  y  trouver  plus 
de  ressources,  de  meilleurs  maîtres  et  de 
meilleurs  condisciples,  il  ne  se  fût  pas  ainsi 
éloigné  du  cabaret  paternel,   ni  du  bon 
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Biiinard,  ni  de  ses  amis  les  vignerons  de 
la  Devinière. 


YII 


Telles  furent  ses  premières  relations  ; 
leur  influence  ne  s'effaça  jamais  de  son 
âme;  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  on  en  re- 
trouve l'empreinte .  Un  autre  souvenir  en- 
core se  conserva  à  travers  les  événements 
de  sa  carrière  agitée  :  c'est  le  souvenir  de  la 
Cave  peinte  de  Chinon.  J'ignore  ce  qu'il  y 
eut  pour  lui  à  cette  Cave  peinte,  mais  il  y 
eut  quelque  chose,  son  cœur  y  revient  trop 
souvent.  Dans  tous  les  endroits  solennels 
de  son  livre,  cette  maison  reparaît.  Il  sem- 
ble qu'il  n'en  puisse  parler  sans  tendresse 
et  sans  émotion. 
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VIII 


lî  acheva  ses  études  au  couvent  de  la. 
Bàmette,  et  je  crois  qu'on  peut  lui  appli- 
quer ce  qu'il  a  dit  lui-même  de  Pantagruel 
en  son  jeune  âge  : 

Le  voyant  étudier  et  ]^rovffitery  eussiez 
dit  que  tel  étoit  son  esprit  entre  les  lirres, 

COMME  EST  LE  FEU  PARMI  LES  BRÂNDES, 

tant  il  l'avoit  infatigalle  et  strident. 

Il  trouva  pour  condisciples,  à  la  Bàmette, 
les  quatre  frères  Du  Bellay,  dont  il  se  fît, 
pour  toute  sa  vie,  des  amis  et  des  protec- 
teurs. 


rx 


Ses  études  achevées,  il  entra,  pour  y 
recevoir  le  noviciat,  àrabba3^edeFontenay- 
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le-  Comte ,  en  Poitou,  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  C'est  là  véritablement  que  sa 
vie  s'élève  au-dessus  de  la  vie  commune 
des  autres  moines.  C'est  là  que  son  génie 
commence  à  se  montrer;  mais  c'est  là 
aussi  que  commencent  les  persécutions. 
Le  véritable  Rabelais  date  de  Fontenay- 
le-Comte.  Déjà  je  l'y  vois  célèbre  par  son 
savoir,  par  son  inébranlable  sérénité,  par  sa 
gaieté  courageuse.  Le  voici,  dès  Fontenay- 
le-Comte ,  tourmenté  par  les  moines  et 
protégé  par  les  frères  Du  Bellay  ;  il  devient, 
à  partir  de  cette  époque,  la  consolation  et 
l'espérance  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  Tous  attendent  de  lui  on  ne 
soit  quoi  d'extraordinaire;  surtout  on 
l'aime,  cet  excellent  frère  François.  C'est 
là  qu'au  milieu  de  son  étude  du  grec  et  des 
lettres  anciennes,  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1511,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Il  forma,  dans  l'abbaye  de  Fontenay-le- 
Comte,  ses  amitiés  sérieuses  avec  Antoine 
Ardillon  et  Pierre  Amy ,  amitiés  bien  au- 
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tremeiit  profondes  que  les  anciennes  rela- 
tions avec  Buinard,  et  qui  avaient  de  plus 
que  celles  avec  les  seigneurs  Du  Bellay, 
régalité  de  fortune  et  de  rang. 

Les  voilà  tous  les  trois  dans  leur  cellule, 
voguant  de  conserve  vers  la  connaissance 
suprême,  i-etrouvant  ensemble  Fantiquité, 
saluant  l'avenir  au  moment  où  des  naviga- 
teurs intrépides  continuaient  la  découverte 
du  nouveau  monde.  Ceux-là  seuls  qui  ont 
aimé  se  peuvent  figurer  leur  joie ,  leurs 
causeries,  Tépanouissement  de  leurs  âmes, 
à  contempler  ainsi,  non  dans  l'isolement, 
mais  à  plusieurs,  mais  du  milieu  de  leur 
amitié,  cet  agrandissement  soudain  de  la 
création.  Le  ciel,  la  terre,  l'Océan,  le  monde 
religieux  brisaient  leurs  vieilles  limites. 
Les  arts  reparaissaient  splendides  et  tous 
associés  entre  eux. 

Comment  s'étonner  de  l'ardeur  passionnée 
qu'ils  mirent  au  travail  ?  Il  semble  qu'ils  se 
soient  élevés  dans  leur  enthousiasme  au- 
dessus  des  troubles  de  la  jeunesse  ;  que  la 
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recherche  leur  ait  tenu  lieu  de  tout.  Je  vois, 
en  effet,  au  chapitre  xxxi  du  m"  livre  de 
Pantagruel,  comment,  par  fervente  étude, 
la  fureur  des  sens  peut  être  vaincue.  Cette 
étude  et  leur  joie  les  rendirent  suspects 
dans  l'abbaye.  Tant  de  science,  et  le  grec 
surtout,  déplaisait.  Comment!  ils  pour- 
raient lire  rÉvangile  dans  la  langue  même 
des  apôtres,  remonter  au  texte  primitif! 
Quel  danger!  Il  était  urgent  dy  mettre 
ordre.  Les  trois  amis  avaient,  en  outre,  ce 
qui  aggravait  leur  affaire ,  quelques  rela- 
tions au  dehors  :  1"  avec  André  Tiraqueau, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Fon- 
tenay-le-Comte  ;  2"  avec  Jean  Bouchet, 
procureur  à  Poitiers  ;  3°  avec  Geoffroi 
d'Estissac,  et  enfin  avec  les  quatre  frères 
Dii  Bellay,  assez  suspects  eux-mêmes  chez 
les  moines.  Le  chapitre  du  couvent,  indi- 
gné, leur  confisqua  leurs  livres;  puis  on 
tâcha  de  jeter  parmi  eux  la  discorde,  de 
changer,  par  la  calomnie,  s'il  était  possible, 
cette  noble  amitié  en  haine. 
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Après  avoir  brûlé  aux  trois  amis  leurs 
livres  grecs,  on  fit  chaque  jour  tant  et  tant 
de  rapports  à  Pierre  Amy  sur  Rabelais,  et 
auprès  de  Rabelais  (que  l'on  commença 
par  châtier) ,  on  insinua  si  habilement  que 
ses  conversations  secrètes  avaient  été  dé- 
noncées par  Pierre  Amy,  qu'on  réussit, 
pour  quelque  temps,  à  navrer  de  tristesse 
les  deux  amis,  en  les  portant  à  se  défier 
lun  de  Tautre. 

Heureusement,  Guillaume  Badé,  un 
ami  du  dehors,  savant  illustre  et  secrétaire 
du  roi  Louis  XII,  intervint  pour  leur  faire 
comprendre  que  leur  défiance  était  mal 
placée  de  Rabelais  sur  Pierre  Amy  et  de 
Pierre  Amy  sur  Rabelais.  Il  leur  fit  par- 
venir ses  conseils  en  grec,  par  prudence. 
Sa  lettre  à  Rabelais,  que  Ton  a  conservée, 
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était  à  la  fois  amicale  et  sévère.  Grâce  à 
lui,  ce  nuage  se  dissipa  donc  ;  mais  les 
moines  n'en  furent  que  plus  indignés  :  il 
leur  fallait  à  tout  prix  briser  cette  amitié , 
séparer,  par  ruse  ou  par  force,  ces  trois 
liseurs  de  livres  écrits  par  Satan  (les  ma- 
nuscrits grecs  leur  paraissaient  tels  à  cause 
des  caractères  inconnus).  Ils  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  condamner  le  frère  Fran- 
çois à  Vin-jMce  perpétuel.  On  inventa,  pour 
prétexte,  quil  avait  voulu,  par  drogues 
diaboliques,  pousser  les  bons  pères  à  la 
concupiscence  charnelle  ;  mais  Rabelais, 
longtemps  après,  lorsqu'il  racontait  cette 
histoire,  prétendait,  enriani,  qu  ils  avaient 
craint  précisément  le  contraire. 

Ils  Taccusaient,  outre  cela,  d'un  crime 
épouvantable  qui  n'allait  rien  moins  qu'à 
ruiner  l'abbaye  :  c'était  d'avoir  outragé  le 
saint  du  couvent  ;  d'avoir ,  par  ses  propos 
et  par  ses  actions ,  cherché  à  discréditer, 
auprès  des  âmes  fidèles,  le  bienheureux 
monseigneur  saint  François,   patron    du 
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monastère.  Toucher  au  patron,  c  était  tou- 
cher à  l'éciieUe  des  moines.  Ceux-ci,  fré- 
missant à  cette  pensée,  répétèrent,  prome- 
nèrent si  bien,  sous  toutes  les  formes,  leur 
accusation  de  sacrilège,  les  bonnes  gens  du 
pays  en  furent  si  épouvantés,  qu'il  s'en  fit 
la  belle  légende  de  Rabelais  prenant,  dans 
l'église,  la  place  du  saint,  le  jour  de  la 
fête,  et  pissant  sur  les  pèlerins.  On  crut 
cela,  et  des  biographes  n'ont  pas  rougi  de 
rapporter  ces  fables.  Mais  qui  n'a  vu  se 
former  de  ces  contes?  Quel  homme  illustre 
n'en  a  eu  sur  lui  quelqu'un  de  cette  es- 
pèce? 

Que  Rabelais,  cependant,  ait  offensé  par 
ses  propos  le  patron  de  l'abbaye,  qu'il  ait 
osé  même  en  rire,  je  le  veux  croire  et  je  le 
lui  pardonne  de  très-bon  cœur,  en  songeant 
que  le  culte  des  saints  était  basé  souvent 
sur  des  jeux  de  mots  et  — l'on  est  honteux 
de  le  dire  — -  sur  de  véritables  caleml)ours. 

Saint  Marcou  guérissait  le  mal  au  cou 
(les  écrouelles)  ; 
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Saint  Genou,  la  goutte; 
Saint  Bondon,  Tobésité  ; 
Saint  Regnault,  les  maladies  des  rognons  ; 
Saint  Eutrope  (eau  trop),  l'hydropisie  ; 
Saint  Main,  la  gale  aux  mains  et  la 
rogne  ; 

Saint  Mammare,  les  maux  de  sein  ; 

Saint  Quentin,  la  quinte; 

Saint  René,  le  mal  aux  reins; 

Sainte  Claire,  les  maladies  des  yeux  ; 

Etc. 


XI 


Mais,  en  ce  temps- là,  il  ne  faisait  pas 
bon  rire!  Voici  donc  Rabelais  au  cachot 
pour  le  reste  de  ses  jours,  privé  de  lumière, 
réduit  au  pain  et  à  Teau.  Heureusement, 
pour  Tenlever  à  la  fureur  des  moines,  il 
avait  des  amis  au  dehors.  La  disparition 
de  frère  François  ne  tarda  pas  à  être  rc- 
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marquée  dans  Fontenay-le-Comte  ;  car 
déjà  tout  le  monde  le  connaissait  et  Taimait 
dans  les  différents  endroits  qu'il  avait  ha- 
bités. Cela  s'explique  très-bien  :  au  milieu 
des  visages  faux,  farouches  et  hideux  des 
autres  moines,  monstres  difformes,  contre- 
faits en  dépit  de  nature ,  personne  n'avait 
vu,  sans  en  éprouver  de  la  joie,  la  figure 
franche,  nette  et  sereine  du  frère  Fran- 
çois. Ses  amis  soupçonnèrent  bien  vite  son 
emprisonnement. 

André  Tiraqueau,  lieutenant  général 
de  Fontenay,  parvint,  malgré  la  résistance 
des  moines,  à  se  faire  ouvrir  le  couvent; 
mais  il  fallut  pour  cela  presque  une 
émeute  :  Tiraqueau  se  rendit,  au  nom  du 
roi,  avec  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
aux  portes  de  l'abbaye,  qu'il  fît  ouvrir  de 
force,  et  Rabelais  fut  trouvé  dans  une  des 
oubliettes  de  la  pieuse  maison,  où  il  serait 
mort  en  peu  de  temps.  Jamais  il  n'oublia 
ce  service,  et  sa  reconnaissance  était  aussi 
vive  après  vingt  ans  qu'elle  le  fut  au  mo- 
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ment  même  où  Tiraqueau  Tarrachait  à 
son  cachot.  Il  parlait  de  son  libérateur,  à  la 
fin  de  sa  vie,  comme  il  en  eût  parlé  au  jour 
de  la  délivrance  ;  tous  les  sentiments  de  ce 
jour  lui  reviennent  chaque  fois  qu  il  trouve 
occasion  de  nommer  et  d'immortaliser,  dans 
son  livre,  le  1)071,  le  docte,  le  sage,  le  tant 
humain,  tant  déhonnaire  et  équitable  An- 
dré  Tiraqueau, 


XII 


Le  frère  François  sortit,  pour  ny  plus 
rentrer,  de  Tabbaye  deFontenay-le-Comte. 
Il  implora  et  obtint  du  pape  Clément  VII 
un  induit  qui  lui  permettait  de  passer  de 
l'ordre  de  Saint-François  dans  le  savant 
ordre  des  Bénédictins,  et  d'entrer  à  Tab- 
baye  de  Maillezais,  située  dans  le  Poitou, 
comme  celle  de  Fontenay. 

Il  pensa  que,  chez  les  Bénédictins,  occu- 
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})és  uniquement  d'étude,  il  trouverait  une 
vie  plus  conforme  à  ses  goûts  ;  mais  il  n'y 
fut  pas  plus  tôt, qu'il  vit  l'impossibilité  pour 
lui  de  rester  là  dedans  :  il  se  sauva  avant 
même  d'avoir  revêtu  ce  nouvel  habit  de 
Saint-Benoît.  Il  n'eut  pas  besoin  de  se  sau- 
ver bien  loin.  Justement,  son  ancien  cama- 
rade et  ami,  Geoffroi  d'Estissac,  était 
évêque  de  Maillezais  ;  il  trouva  chez  lui  un 
refuge.  Aussi,  le  frère  François  renonça- 
t-il  pour  toujours  à  la  vie  monastique  ;  et 
grâce  à  d'Estissac,  qui  lui  donna  le  revenu 
d'une  charge  de  secrétaire,  il  rentra  dans 
le  siècle.,  sous  l'habit  de  prêtre  ordinaire. 
D'ailleurs,  son  savoir,  devenu  immense  à 
cette  époque,  lui  avait  acquis  la  considéra- 
tion de  tout  ce  que  la  France  comptait  de 
plus  illustre.  Il  avait  des  amis  puissants  à 
la  cour,  et  tous  étaient  charmés  de  pouvoir 
protéger  le  docte,  le  facond,  le  sage,  le 
divin,  le  gentil  Rabelais.  On  lui  donnait 
toutes  ces  épithètes. 
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XIII 


Enfin,  quoique  tard,  à  quarante  et  un 
ans,  il  échappait  aux  moines,  sain  et  sauf  ! 
L'hypocrisie  n'avait  point  trouvé  prise  sur 
son  heureuse  et  franche  nature;  il  était 
resté  homme.  Examinons  ce  qu'il  fit  de  sa 
liberté,  suivons-le  d'année  en  année,  dans 
ses  travaux,  dans  ses  courses  aventureuses; 
car,  après  ces  trente  années  de  captivité, 
nous  allons  le  voir  se  pourme^ier. 

Préalablement,  je  le  trouve  établi  chez 
le  bon  évêque  de  Maillezais,  son  ami,  non 
à  l'évêché,  mais  dans  une  petite  chambre 
de  sa  maison  de  campagne,  à  Legugé. 

Legugé  est  dans  une  vallée  charmante, 
arrosée  par  le  Clan,  douce  rivière  que  Jean 
Bouchet  a  rendue  célèbre  dans  une  épître 
en  vers,  adressée  à  Rabelais. 


HABKLAIS  ai) 


Au  lieu  des  murs  de  Tabbaye,  il  a  main- 
tenant les  prairies  en  Heurs,  les  coteaux, 
les  bois,  un  jardin  qu  il  dirige  à  son  gré. 
Je  le  vois,  dans  ce  frais  séjour,  occupé 
avec  ardeur  d'études  botaniques.  Quel  bon- 
heur !  Au  lever  du  soleil,  plus  de  matines, 
plus  de  versets,  plus  de  répons,  plus  de 
cloches,  mais  le  chant  des  oiseaux  !  plus  de 
moines,  plus  de  masques,  mais  des  amis. 
D'abord  le  noble  d'Estissac,  puis,  comme 
visiteurs  fréquents  :  Tiraqueau,  Budé,  Ar- 
dillon, Clément  Marot,  Salel,  Bonaventure 
Despériers,  Jean  Bouchet.  Quelle  réunion  ! 
quelles  causeries  ! 

Il  vécut  là  paisiblement  pendant  six 
années ,  comme  Horace  chez  Mécénas. 
J'aime  à  m'arrêter  sur  cette  époque  de  sa 
vie,  à  le  voir  goûter  à  l'aise,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  charmes  de  la  nature  et  de 
la  liberté. 

J'ai  dit  qu'il  étudiait  la  botanique  à 
Legugé  ;  il  y  joignit  l'étude  des  langues 
étrangères  :  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais, 
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Tallemand,  le  danois,  le  hollandais,  Thé- 
breu,  le  basque,  le  bas  breton,  les  vieux 
dialectes  de  province. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  savait 
se  réserver  les  heures  du  plus  charmant 
loisir  ;  il  les  donnait  toutes  à  ses  amis,  par 
lettres,  par  vers  ou  par  conversations,  lors- 
qu'ils le  venaient  visiter  dans  cet  asile,  car 
il  nen  sortait  guère.  On  peut  dire  quil 
vécut  là  d'étude,  de  poésie,  de  joie,  d'ami- 
tié. Comme  Horace  et  Catulle,  il  conviait 
ses  amis,  dans  des  cpîtres  en  vers,  à  venir 
avec  lui ,  près  de  Texcellent  d'Estissac, 
causer,  se  promener,  vider  tin  ion  pot  de 
fîirée  septemhrale,  et  s'instruire  en  toute 
clergie. 

Son  hôte  le  plus  habituel  parait  avoir  été 
Jean  Bouchet,  le  procureur  de  Poitiers. 
Mais  il  y  venait  bien  moins  encore  qu'il  ne 
l'eût  voulu  :  les  devoirs  de  sa  charge  et  les 
soins  d'une  famille  à  nourrir  le  retenaient  à 
Poitiers.  Il  écrivit  cela  un  jour  à  Rabelais, 
de  la  manière  la  plus  touchante. 
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«  Pense  bien,  lui  dit-il, 

Que  rien  de  moi  n'a  été  détenteur 
De  retourner  voir  le  tien  hermitage, 
Sauf  seulemeut  le  petit  tripotage 
De  plaids,  procès  et  causes  que  conduis 
De  plusieurs  gens,  où  peu  je  me  déduis. 
Mais  contraint  suis  le  faire  pour  le  vivre 
De  moi,  ma  femme  et  enfans.  Car  le  livre 
D'un  orateur,  ou  son  plaisant  devis, 
Mieux  aimerois,  ainsi  te  soit  advis.  » 


XIY 


Le  fils  du  cabaretier  de  Chinon  devint, 
en  quelque  sorte,  parmi  les  hôtes  de  Legugé, 
le  président  d'une  société  de  libres  causeurs 
auxquels  il  donna  le  nom  de  fantagrué- 
lîstes.  Il  entendait  par  là  qu  ils  étaient  les 
représentants  de  la  soif  universelle,  dont  le 
monde,  à  cette  époque,  était  dévoré  Chose 
singulière  !  soif  se  peut  prendre  ici  dans 
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tous  les  sens.  Les  deux  dernières  années 
que  Rabelais  passa  àLegugé,  1528  et  1529, 
furent  le  commencement  d'une  sécheresse 
quasi  sans  exemple  en  nos  climats.  Dans 
les  pays  éloignés  des  rivières,  on  trouvait, 
parmi  la  campagne,  les  animaux  morts  de 
soif,  et  même  beaucoup  de  rivières  avaient 
tari. Mais,  dans  le  monde  moral,  c'était  bien 
pis  encore.  Ce  grand  fleuve  de  TEglise  pa- 
pale, où  le  moyen  âge  avait  bu  si  longtemps, 
il  était  desséché.  A  loirel  à  doire!  était  le 
cri  universel  ;  aussi  sera-ce  le  premier  mot 
de  Gargantua. 

Les  conversations  de  Rabelais  avec  les 
pantagruélistes  de  Legugé  ne  nous  sont 
point  parvenues;  mais  on  les  devine,  et, 
d'ailleurs,  des  traces  s'en  retrouvent  par- 
tout dans  le  Pantagruel  : 

—  Ne  nous  laissons  point,  disait-il,  em- 
porter à  la  male-7'aige  comme  ces  tas  de 
cafards,  cagots  et  bigots.  Arrière  ces  mâ- 
tins !  Si  nous  allons  suivant  notre  petit  pou- 
voir, le  bon  Dieu,  créateur  et  conserva- 
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teiir  de  toutes  choses,  aura  pitié  de  nous. 
A  votre  avis,  les  mamelles  de  sa  bouté 
seraient- elles  taries?  Non  !  non  !  je  resterai 
à  cet  endroit  plus  incrédule  que  saint 
Thomas.  Cherchons  bien,  comme  veut 
TEvangile,  et  nous  trouverons  les  mamelles 
divines  plus  gonflées  qu'on'  ne  les  vit 
jamais.  Embarquons-nous,  compagnons, 
joyeusement,  tous  ensemble,  malgré  les 
cannibales,  à  la  recherche  du  divin  Piot. 


XV 


Les  voici  qui  tendent  leurs  voiles  au 
souffle  nouveau  ;  peut-être  bientôt  quelques- 
uns  chanteront-ils,  pendant  la  tempête,  le 
psaume  :  Beati  qid  non  dbierunt  !  Heureux 
ceux  qui  n'ont  point  quitté  le  rivage  !  Mais 
Rabelais,  au  plus  terrible  de  la  bourrasque, 
a'aura  qu'un  seul  cri  : 

—  Terre,  terre,  je  wis  la  terre,  amis! 
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XVI 


Les  entretiens  des  pantagruélistes  de 
Legugé,  quoique  tout  intimes  et  familiers, 
étaient  d'un  ordre  très-élevé  ;  on  n'en  peut 
douter,  à  voir  que  ce  fut  l'un  d'eux,  Guil- 
laume Budé,  qui  proposa  à  François  P"",  vers 
ce  temps-là,  de  fonder  le  Collège  de  France. 

Un  autre,  parmi  eux,  Clément  Marot, 
fit  aussi  une  chose  grande  et  respectable 
en  traduisant  les  psaumes  en  vers  français 
pour  le  peuple.  —  Calvin  mit  lui-même 
une  préface  en  tête  de  ces  Psaumes. 

—  Il  ne  f mit  pas,  dit-il,  q^lil  y  ait  seu- 
lement un  spectacle  extérieur  (dans  les 
cérémonies  religieuses),  mais  que  la  doc- 
trine soit  coiijoînte  avecques,  pour  en  don- 
ner r intelligence...  c'est  une  pure  latel- 
lerie  d'amuser  le  peuple  en  des  signes  dont 
la  signification  ne  lui  soit  point  exposée. . . 
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Cette  traduction  était,  d'ailleurs,  de  li 
part  de  Marot,  un  acte  de  courage,  puis- 
quelle  l'exposait  au  feu,  et  que,  malgré  la 
protection  d'amis  puissants,  elle  lui  valut 
encore  la  prison  et  Texil.  L'importance  de 
cette  œuvre  ne  peut  être  mise  en  doute, 
lorsqu'on  songe  que  les  protestants,  pen- 
dant deux  cents  ans,  ont  chanté  les  vers  de 
Marot  dans  leurs  cérémonies  religieuses, 
qu'ils  les  ont  chantés  même  dans  les  cachots, 
dans  les  déserts  et  au  milieu  des  sup- 
plices. 


XVII 


J'ai  comparé  nos  pantagruélistes  à  de 
hardis   nochers  ;    eux-mêmes   s'y   compa- 
raient. Jean  Bouchet  prenait  avec  ses  amis 
le  titre  de  traiter seur  de  voies  périltetcses  ;  X°^  «^«^ 
peut-être  n'était-il  jamais  sorti  du  PoitouC  %'>^mX 
où  il  était  né,  et  dont,  en  ce  moment,  il  '  ' 
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écrivait  l'histoire.  Mais,  naturellement,  ils 
ti'ouvaient  de  l'analogie  entre  eux  et  ces 
navigateurs  que  Ton  voit,  au  commence- 
ment du  xv!*"  siècle,  s'embarquer  de  tous 
les  ports  de  l'Europe  à  la  recherche  de 
terres  nouvelles.  Tout  était  plein,  dans  les 
livres  et  dans  les  conversations,  du  récit  de 
leurs  voyages.  On  en  a  une  idée,  lorsqu'on 
voit  le  nombre  d'éditions  qu'eut  en  peu  de 
temps  le  récit  des  expéditions  de  Christophe 
Colomb.  Les  voyageurs  pantagruélistes  ne 
couraient  pas  moins  de  dangers  que  les 
autres  :  la  mer  sur  laquelle  ils  voguaient 
avait  aussi  ses  tempêtes,  ses  rochers  per- 
fides, ses  courants  sous-marins;  je  dois 
ajouter,  à  la  gloire  de  l'humanité,  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'étaient  poussés  à 
de  telles  entreprises  par  la  fougue  de  l'âge, 
par  les  besoins  de  la  jeunesse  ;  ce  sont  des 
sages,  déjà  bien  avancés  dans  la  vie  : 
Colomb,  lors  de  son  départ  de  Cadix,  a 
cinquante  ans;  Rabelais,  lorsqu'il  quitte 
sa  retraite  de  Legugé,  en  a  quarante-sept, 
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et  ses  compagnons  me  paraissent  tous  plus 
âgés  que  lui. 

Cependant  l'heure  est  solennelle  ;  TO- 
céan  mugit,  la  foudre  éclate  avec  Luther. 
L'Eglise,  sous  sa  parole,  est  au  moment 
de  se  déchirer  en  deux  ;  le  schisme  se  ma- 
nifeste en  Angleterre  ;  on  ne  sait  si  tout 
ne  va  pas  périr.  Soliman  arrive  jusqu'en 
Allemagne.  A  ce  moment  suprême  où  toute 
âme  a  besoin  d'un  refuge,  l'Eglise  papale, 
toujours  attaquée,  mais  que   les  peuples 
avaient  crue  éternelle  et  pure,  leur  appa- 
raît, à  travers  sa  grandeur,  couverte  de 
souillures.  Le  monde  est  saisi  de  vertiges. 
Des  prédicateurs  insensés,  furieux,  sem- 
blent, dans  leur  délire,  vouloir  demander 
compte  aux  couvents  et  au  pape  de  leur 
raison  perdue.   Au  milieu  de  cette   dé- 
mence, la  raison  cependant  et  l'humanité 
trouvent  partout  les  plus  illustres  défen- 
seurs. Mais  l'Église  éperdue  les  maudit, 
les  tue  et  souille  leur  mémoire  ;  tout,  par 
elle,  est  confondu  dans  l'universelle  mule- 
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diction  :  elle  brûle  les  sages,  pêle-mêle 
avec  les  insensés,  par  milliers,  sans  pitié  ni 
des  uns  ni  des  autres.  Que  de  mart^^rs!  Qui 
écrira  cette  histoire?  qui  saura  tirer  tant 
de  nobles  et  saintes  vies  des  abîmes  de 
mensonges  où  les  ont  jetées  les  calomnia- 
teurs ? 

Je  ne  voulais  point  rappeler  ces  choses 
terribles;  mais  un  épisode  de  la  vie  de  Ra- 
belais my  a  conduit  malgré  moi.  Le  voici. 
Nos  amis  étaient  devenus  de  plus  en  plus 
suspects  ;  Clément  Marot,  qui  déjà  avait  été 
en  prison,  venait  d'être  de  nouveau  pour- 
suivi criminellement  sous  le  prétexte  d'a- 
voir mangé  du  lard  en  carême.  Bonaven- 
ture  Despériers,  dénoncé  par  un  moine, 
se  trouvait  aussi  à  deux  doigts  de  sa  perte 
pour  des  propos  d'athéiste  qu'il  avait,  di- 
sait-on, tenus  avec  des  gentilshommes  à 
Alençon,  chez  la  reine  de  Navarre.  Mais 
tout  ceci  n'était  que  le  commencement. 
Bientôt  un  homme  illustre  et  des  plus  es- 
timés à  Legugé,  Louis  Berquin,  est  accusé 
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(le  propager  des  doctrines  luthériennes. 
On  le  condamne  au  feu.  Rabelais  et  ses 
compagnons  entreprennent  de  le  sauver; 
Budé  use,  pour  cela,  de  toute  sa  faveur 
auprès  du  roi,  et  tâche  d'obtenir  que  Ber- 
quin  soit  condamné  seulement  à  faire 
amende  honorable  à  genoux,  devant  la 
Sorbonne.  Il  n'obtient  rien  que  d'attirer 
le  soupçon  sur  lui  et  sur  ses  amis.  Ber- 
quin  est  brûlé,  avec  ses  livres  et  ses  pa- 
piers, sur  la  place  de  Grève,  le  17  avril 
1530. 

Budé,  qui  avait  été  Tâme  de  toutes  les 
démarches  tentées  pour  sauver  Berquin, 
sentit  qu'il  avait  compromis,  dans  cette 
affaire,  non-seulement  lui,  mais  ses  amis. 
Il  les  engagea  aussitôt  à  prendre  la  fuite, 
à  se  disperser,  à  chercher,  chacun  où  il 
pourrait,  un  asile  contre  les  bûchers  qui 
commençaient  à  éclairer  le  monde  de  si 
horribles  lueurs. 

Il  semble  que  Rabelais,  ébranlé  à  ce 
spectacle,  éprouva  le  besoin  de  raffermir 
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son  âme  en  se  retrempant  aux  sciences 
naturelles.  Déjà,  la  botanique  les  lui  avait 
fait  prendre  à  goût.  D'ailleurs,  il  pres- 
sentait très-bien  que  les  sciences,  désor- 
mais, à  tous  chercheurs  de  bonne  volonté, 
élargiraient  connaissance  de  Dieu  et  de 
ses  créatures. 

Son  refuge  fut  choisi  bien  vite  ;  il  partit 
pour  étudier  la  médecine  à  Técole  de 
Montpellier,  alors  la  plus  célèbre  de  l'Eu- 
rope. 


XVIII 


Ainsi,  pour  la  première  fois,  à  qua- 
rante-sept ans,  il  s'éloigne  des  lieux  de 
son  enfance  ;  jusque-là,  il  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  jamais  perdu  de  vue  son  clos  de 
la  Devinière.  De  Legugé,  on  sait  qu'il 
allait  encore,  de  temps  en  temps,  revoir 
ses  vignerons;  du  milieu  d'eux,  en  eau- 
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sant,  il-  contemplait  de  loin  les  murs  de 
Sevillé  ;  le  frère  Buinard,  le  seul  qu'il  eût 
aimé  à  revoir,  n'y  était  plus  ;  il  était  main- 
tenant prieur  à  Sermaize. 

Il  visitait  aussi  quelquefois  l'abbaye  de 
Fontenay-le-Comte  :  son  vieil  ami,  An- 
toine Ardillon  en  était  devenu  abbé,  et, 
sans  doute,  elle  avait  bien  changé  sous 
un  tel  directeur.  11  aimait  à  séjourner 
quelques  jours  au  cabaret  de  son  père, 
quoique,  sans  doute,  celui-ci  n'existât  plus. 
Puis,  c'était  de  passer  et  repasser  devant 
la  Cave  peinte,  pensif  et  melancoUetix. 

Aujourd'hui,  il  lui  faut  renoncer  à  ces 
lieux  tant  aimés.  Aussi  les  emportera-t-il 
dans  le  fond  de  son  cœur  plus  présents 
que  jamais.  Les  villages  du  Chinonnais,  et 
l'Anjou  et  le  Poitou  vont  reparaître  bientôt, 
dans  le  Crargmitua,  embellis  par  tous  les 
charmes  de  l'imagination. 
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XIX 


Il  fit  ses  adieux,  le  cœur  serré,  au 
Ijrave  et  généreux  d'Estissac,  et  il  partit. 
Sa  réputation  Tavait  devancé  à  Técole  de 
Montpellier.  Personne  n'ignorait  son  pro- 
digieux savoir,  ses  relations  illustres  ;  on 
savait  qu'il  était  le  protégé,  l'ami  du  cardi- 
nal Du  Bellay  et  de  son  frère  Guillaume,  le 
puissant  et  redouté  seigneur  de  Langey. 
Maîtres  et  disciples  l'attendaient  avec 
impatience.  Voici  quels  détails  nous  sont 
parvenus  sur  sa  première  entrée  à  la  fa- 
culté de  médecine  :  Rabelais  avait  suivi  la 
foule  dans  une  salle  très- vaste,  et  fort  rem- 
plie de  public  et  de  docteurs,  dans  laquelle 
avait  lieu,  ce  jour-là,  une  discussion  sur 
la  botanique.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  le  nouveau  venu.  Le  doyen  de  la  Fa- 
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culte,  informé  de  sa  présence,  le  fait  entrer 
dans  Tenceinte  réservée  aux  docteurs,  et 
rengage,  le  sachant  très-versé  dans  les 
études  botaniques,  à  prendre  part  à  la 
discussion.  La  figure  noble,  majestueuse, 
imposante  de  Rabelais,  sa  belle  prestance, 
son  regard  souverain  fixèrent  si  bien  Fat- 
tention  des  orateurs,  que  les  voici  tous 
ne  sachant  plus  oii  ils  en  sont.  Ils  n'osent 
parler  devant  un  tel  auditeur.  Tous,  au 
contraire,  le  prient  de  prendre  la  parole 
à  leur  place.  On  sait  que,  touchant  Tétude 
des  plantes,  il  a  joint,  pend;int  plusieurs 
années,  la  pratique  à  la  théorie  chez  mon- 
seigneur révoque  de  Maillezais.  Rabelais 
s'excuse,  on  insiste  ;  on  le  pousse  vers  la 
chaire,  il  y  monte  :  alors  il  parle  des  plan- 
tes avec  tant  de  charme,  d'éloquence  et 
de  clarté,  et  présente  la  plupart  des  ques- 
tions sous  un  aspect  si  nouveau,  que  les 
applaudissements  éclatent  de  toutes  les 
parties  de  la  salle,  et  que  l'auditoire  en 
masse,  docteurs,  élèves  et  public,  accom- 
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pagne  maître  François  jusqu'au  lieu  de  sa 
demeure. 


XX 


Le  régent  de  Funiversité,  le  noble  ScJiy- 
ron,  voulut  Tavoir  pour  ami.  Rabelais, 
dès  le  lendemain,  prit  son  inscription,  et, 
un  mois  après,  fut  reçu  bachelier  par  une 
dispense  spéciale,  car  les  délais  entre  ce 
titre  et  Tentrée  à  Técole  devaient  être  plus 
longs.  Mais  la  science,  Tàge,  le  mérite  du 
personnage  l'emportèrent  sur  le  règlement. 
Schyron  et  les  autres  professeurs,  qui  vou- 
laient l'avoir  sans  cesse  avec  eux,  étaient 
ravis  de  l'entendre  ;  il  avait  le  singulier 
avantage  d'avoir,  depuis  longtemps,  étudié 
Hippocrate  dans  le  texte  original  ;  et 
môme,  sur  un  manuscrit  ancien  qui  lui 
était  venu  dans  les  mains,  il  avait  relevé 
beaucoup  de  fautes  dans  ce  texte.  La  mé- 
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(ieciiie  lui  devait  déjà  d'avoir  rendu  aux 
écrits  de  son  plus  vénérable  représentant 
leur  véritable  sens,  dénaturé  en  plusieurs 
endroits,  ainsi  qu'il  le  prouva.  Quand  on 
songe,  disait-il,  à  l'autorité  d'Hippocrate 
sur  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  tant  de 
vies  chancelantes,  on  comprend  combien 
le  texte  a  d'importance  ici,  puisque  seu- 
lement une  virgule  retranchée,  ajoutée, 
ou  changée  de  place,  peut  causer  la  mort 
à  des  milliers  d'hommes...  Vocula  îtnica, 
vel  addita,  vel  exjpuncta,  quin  et  apicuhïs 
inversns,  aut  prœj)ostere  adscriptus  onulta 
homimtm  milita  haud  raro  neci  dédit. 

Il  laisse  entrevoir,  dans  ces  paroles,  d'une 
manière  bien  naïve,  sa  sollicitude  pour  les 
l)aîwres  souffreteux.  Aussi  l'Université 
(M'éa  pour  lui  une  chaire  publique,  dans 
laquelle,  devant  un  nombreux  auditoire,  il 
expliqua,  avec  commentaires,  les  aphoris- 
mcs  d'Hippocrate  et  YArsparva  deGalien. 

L'attrait,  la  nouveauté  de  ce  cours,  ce 
fut  de  le  voir,  au  contraire  des  autres  pro- 
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fcsseurs,  oser  enfin  discuter  les  opinions 
de  ces  grands  hommes,  ne  pas  se  soumettre 
aveuglément  à  leur  autorité  dans  une 
chose  aussi  importante  que  Test  celle  de 
guérir  les  malades,  placés,  après  tout, 
disait-il,  non  pas  seulement  sous  le  patro- 
nage d'Hippocrate,  mais  sous  le  patronage 
évangélique.  Il  prenait  Hippocrate  et  Ga- 
lien  comme  point  de  départ,  légitime  sans 
doute,  mais  en  restant  le  libre  continuateur 
de  ce  qu'ils  avaient  seulement  commencé. 
Hippocrate,  Galien,  Aristote,  disait-il  en- 
core, si  grands  qu'ils  aient  été,  n'ont  pu 
tout  observer.  Il  faut  à  la  science  le  travail 
successif  des  générations  ;  et  ce  qu'elle  a 
de  mystérieux  dans  sa  grandeur,  c'est  que 
plus  nous  saurons,  plus  nous  verrons  se 
présenter  à  nous  de  nouveaux  problèmes  à 
résoudre.  La  science,  comme  la  création, 
est  infinie. 

Il  ne  bornait  pas  son  examen  aux  choses 
d'observation  et  purement  scientifiques; 
quelquefois  leurs  opinions  générales  étaient 
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rejetées  par  lui  avec  vivacité.  C  est  ainsi 
que  toujours  il  reprochait  à  Galien  d'avoir, 
dans  un  certain  endroit  de  ses  écrits,  nié 
d'une  manière  absolue  l'immortalité  de 
Tàme.  Oii  avait-il  trouvé  l'assurance  d'une 
chose  semblable,  demandait-il,  pour  se  per- 
mettre d'en  attrister  le  monde?  La  nature 
n'est-elle  pas  attentive  à  satisfaire  toute 
soif,  tout  appétit,  tout  désir?  L'immortalité 
est  la  soif  de  l'âme  ;  pourquoi  cette  soif, 
comme  les  autres,  ne  serait-elle  pas  satis- 
faite? Si  rien  ne  démontrait  à  Galien  qu'il 
en  dût  être  ainsi,  au  moins  devait-il  l'espé- 
rer de  la  bonté  divine. 

On  trouva,  après  sa  mort,  qu'il  avait 
écrit  en  mai-ge  de  son  exemplaire,  à  cet 
endroit  :  Hic,  verè  se  Galemis  'plimibeum 
ostendit.  Ici.  véritaljlement  Galien  se  mon- 
tre de  plomb. 
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xxr 


Outre  ce  cours  sur  Hippocrate  et  Ga- 
lien,  il  ne  manquait  pas  de  se  rendre  aux 
conférences  sur  la  botanique,  occasion 
première  de  ses  succès.  Là  encore,  on 
récoutait  avec  une  curiosité  ardente  :  tant 
il  savait  donner  d'attrait  à  toutes  choses. 
Comment  cela?  En  replaçant  toutes  choses 
dans  la  vérité.  Il  enseignait  combien  les 
plantes  ont  été  chères  à  tous  les  hommes. 

—  Leurs  noms  en  sont  la  preuve,  disait- 
il;  souvent  ils  sont  empruntés  aux  souvenirs 
les  plus  touchants  :  Daphné,  Narcisse, 
Smilax,  Cynara,  Pitys  et  autres.  Au  reste, 
ajoutait-il,  les  plantes  sont  nommées  en 
diverses  manières.  Les  unes  ont  reçu  leur 
nom  de  celluy  qui  premier  les  inventa,  co- 
gnent, monstra,  cultiva,  appriuoisa,  et, 
appropria;  comme  mercuriale  de  Mercure; 
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pîinacéa  de  Paiiace  ,  fille  clEsculapius  ; 
eupatoire  du  roi  Eupator. ..  Les  aultres 
ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles 
feurent  ailleurs  transpourtées.  Les  aultres 
ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété  : 
comme  absyntlie,  au  contraire  de  pynthe, 
car  il  est  fàclieux  à  boire...  Aultres  sont 
nommées  par  leurs  vertus  et  opérations, 
comme  aristolocliia,  qui  ayde  les  femmes 
en  mal  d enfant;  lichen  qui  guarit  les 
maladies  de  ce  nom;  etc.,  etc.  Les  aultres 
par  les  admirables  qualités  que  l'on  h:; 
veu  en  elles,  comme  héliotrope  qui  suyt  le 
soleil...  adiatum,  car  jamais  ne  retient 
humidité...  Aultres, par  similitude,  comme 
hippuris  (c'est  presle)  car  elle  ressemble  à 
queue  de  cheval...  Les  aultres  de  leur 
forme  :  comme  trefeuil  qui  a  trois  feuilles, 
pentaphyllon,  qui  a  cinq  feuilles  ;  serpoui- 
let,  qui  herpe  contre  terre,  etc.,  etc. 

Puis,  passant  à  la  description  de  chaque 
plante,  il  disait  ses  vertus  médicinales,  ses 
propriétés   dans  les  arts,  la  manière  de 


60  RABELAIS 


remployer,  sa  culture.  Il  était  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  commençaient  à 
croire  à  la  sexualité  des  plantes  ;  mais  les 
■fleurs  femelles,  en  ce  temps-là,  étaient 
celles  que  Ton  prenait  pour  les  fleurs 
mâles. 

Je  le  vois  indiquer  aussi  comment  chaque 
plante  a  son  ennemi  naturel,  auquel  tous 
sages  laboureurs  et  vignerons  doivent  faire 
la  guerre  avec  soin.  Cet  ennemi  est  quel- 
quefois un  insecte,  quelquefois  une  autre 
plante. 

Le  lin  a  pour  ennemi  les  teignes  et  cus- 
cutes ; 

Le  froment  a  l'ivraie  ; 

L'orge,  régilops; 

Les  lentilles  ont  le  securidaca  ; 

Les  fèves,  l'antranium  ; 

Et  les  pois,  Torobanche. 

Dans  les  prairies,  il  faut,  autant  qu'on 
peut,  éviter  la  prêle. 

Les  choux  ne  se  doivent  point  planter 
au  pied  des  vignes. 
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Il  enseigne  les  vertus  refroidissantes  du 
nymphéa  heraclia  et  de  la  semence  du 
saule.  Il  dit  les  effets  de  la  graine  de  fou- 
gère sur  les  femmes  enceintes  ;  comment 
l'aconit  empoisonne  les  léopards  et  les 
loups,  etc.,  etc. 


XXII 


Croirait-on  que,  parmi  ces  études,  il 
trouvait  moyen  de  faire  des  comédies  et  de 
les  jouer  avec  ses  nouveaux  amis,  Antoine 
Saporta,  Guy  Borguier,  Balthazar  Noyer, 
Tolet,  Jean  Quentin,  François  Robinet, 
Jean  Perdrier,  tous,  comme  lui,  bache- 
liers en  médecine?  Il  leur  disait  que  le 
premier  devoir  des  gens  doctes  est  de 
penser  au  peuple,  de  créer  pour  lui  des 
fêtes,  des  divertissements,  des  chants  et 
des  consolations;  qu'on  ne  peut  qu'ainsi 
l'enlever  à  de  plus  dangereux  bateleurs. 
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—  Rien  de  plus  vain  que  de  crier  à  ceux 
qui  occupent  la  scène  :  «  Vous  jouez  mal, 
vous  jouez  faux  !  »  En  attendant,  le  peuple 
les  regarde.  Il  faut,  comme  Thespis,  sur  le 
premier  tonneau,  sur  la  première  char- 
rette venue,  monter  un  théâtre  nouveau 
et  faire  mieux  que  les  autres. 

Disons,  à  la  gloire  de  ces  temps,  que 
les  plus  grands  hommes,  par  toute  l'Eu- 
rope, ne  dédaignèrent  pas  de  jouer  la 
comédie.  Cette  coutume  établissait  entre 
les  hommes  d'étude  et  les  simples  une  sym- 
pathie qui  existe  peut-être  moins  depuis 
que  les  savants  ont  cru  indigne  d'eux  de 
communiquer  avec  le  peuple  autrement 
qu'en  de  doctes  écrits  —  qu'il  ne  lit  point. 

Mais,  à  voir  ces  joyeux  bacheliers  jouer 
la  morale  comédie  de  celui  qui  avait  épousé 
une  femme  mtcette — composée  par  Rabelais 
— je  me  figure  le  plaisir  des  braves  habitants 
de  MontpelHer,  et  aussi  l'espèce  d'amitié 
qui  s'établissait,  dans  ces  divertissements , 
entre  les  spectateurs  et  les  acteui's.   La 
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pièce,  d  ailleurs,  acquérait  plus  de  comi- 
que encore  à  être  représentée  par  une 
troupe  de  médecins,  puisque  le  sujet  est 
une  femme  muette  à  qui,  par  une  opéra- 
tion chirurgicale,  on  fait  recouvrer  la  pa- 
role ;  mais  la  dame  parle  tant  et  tant,  que 
le  bon  mari,  éperdu  de  ses  cris,  veut  qu'on 
la  rende  muette  de  nouveau.  Les  médecins 
n'ont  point,  disent-ils,  de  remède  là  con- 
tre ;  ils  ne  peuvent  que  le  rendre  sourd,  ce 
qu  ils  font.  La  femme,  dans  sa  fureur  de 
ne  pouvoir  plus  se  faire  entendre,  devient 
enragée  ;  puis,  comme  les  médecins  de- 
mandent leur  salaire  au  mari,  celui-ci  ré- 
pond cju  il  est  véritablement  sourd  et  qu'il 
n'entend  pas  ce  qu'ils  disent.  Les  médecins, 
au  désespoir,  voulant  lui  rendre  Fouie,  à 
force  de  drogues  pour  cela,  le  font  devenir 
fou.  Adoncques  le  fol  mari  et  la  femme 
cnraigée  se  rallièrent  ensemlle,  et  tant 
battirent  les  médecins  et  chirurgiens , 
qnils  les  laissèrent  à  demi  morts. 
Je  ne  ris  oncques  tant  qtie  je  fis  à  ce 
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patelinage ,  ajoute  maître  François,  dans 
l'analyse  que,  quinze  ans  plus  tard,  il  en  a 
donnée  lui-même  dans  \e  Pantagruel. 


XXIII 


Un  des  condisciples  de  Rabelais,  Guil- 
laume Rondelet,  qui,  je  crois,  ayait  joué 
un  rôle  aussi  dans  la  comédie  de  la  Femme 
muette,  était  alors  occupé  d'un  travail  sur 
riîistoire  naturelle  des  poissons,  qui  devait 
plus  tard  Fillustrer.  Rabelais  se  mit  à  étu- 
dier les  poissons  avec  lui.  Il  les  étudia  si 
bien,  il  observa  avec  tant  de  soin  les  œufs 
d'une  sorte  de  petit  hareng,  au  museau 
pointu,  nommé  picarel;  il  connaissait,  d'ail- 
leurs, si  parfaitement  tous  les  livres  grecs 
et  latins  qui  avaient  traité  des  sciences  na- 
turelles, qu'il  retrouva,  avec  ces  œufs,  la 
manière  de  préparer  le  g  arum  des  anciens. 
Le  pauvre  petit  poisson,  dans  tout  cela. 
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perdit  son  nom  de  picarel  pour  prendre 
désormais  celui  degaron.  Cette  découverte 
semi-médicale,  semi-culinaire,  valut  à  son 
auteur  les  plus  grands  éloges.  Clément 
Marot  et  Dolet  —  le  célèbre  imprimeur  de 
Lyon,  devenu  son  ami,  —  lui  adressèrent 
des  félicitations  en  vers.  Rabelais,  lui- 
même,  à  cette  occasion,  avait  envoyé  à 
Dolet  une  belle  épigramme  latine,  accom- 
pagnée d'un  flacon  de  garum. 


XXIV 


Il  eut  à  Montpellier  une  chose  qu'il  n'a- 
vait pas  eue  encore  :  la  mer.  Il  y  étudia 
bien  autre  chose  que  les  2^etits  poissons. 
Ce  spectacle  de  Timmensité  plaisait  à  son 
àme.  Ces  bruits  solennels,  mystérieux,  ré 
vélateurs  d'un  Dieu  puissant,  étaient  juste 
à  son  diapason.  Il  aimait,  après  la  tem- 
pête, à  voir  le  terrible  élément  s'apaiser  : 
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il  observait  avec  joie  qu'au  milieu  de  ces 
convulsions,  de  ces  colères,  de  ces  menaces 
lx>rmidables  à  toute  créature ,  les  plus  pe- 
tits êtres  étaient  épargnés  ;  qu'il  retrouvait 
h  son  rocher  le  coquillage  fragile  et  Therbe 
plus  fragile  encore  qu'il  y  avait  remarqués 
la  veille.  Il  prenait  foi  à  l'équilibre  du 
monde.  Il  comprenait  mieux  ainsi  les  doc- 
trines nouvelles  oii  quelques  sages  com- 
mençaient à  montrer  que  la  nature  entière 
est  réglée  en  son  cours  par  les  lois  immua- 
bles, éternelles,  de  la  géométrie  la  plus 
savante. 

Il  aimait  à  se  promener  en  mer.  Dans 
ces  petits  voyages,  il  faisait,  lui  aussi,  ses 
découvertes.  Mais,  un  jour,  avec  quelques 
amis,  le  voilà  qui  veut  s'embarquer  à  la 
(iécouverte  des  îles,  comme  il  le  disait  en 
riant  ;  ils  s'en  vont  intrépidement  jusqu'aux 
Iles  d'Hycres. 

Pour  des  élèves  de  Montpellier,  ce 
voyage  était  un  complément  d'études  :  ces 
îles  sont,  et  étaient  encore  plus  alors,  rc- 


RABELAIS  67 


nommées  pour  leurs  plantes  médicinales. 
Je  ne  sais  quelles  plantes  ni  quelles  ob- 
servations scientifiques  Rabelais  rapporta 
(le  cette  navigation  ;  mais  le  climat  en- 
chanteur de  ces  îles,  la  beauté  de  leurs 
sites,  lui  plurent  tellement,  qu'il  fit  à  ses 
compagnons  la  déclaration  joyeuse  qu'ils 
pouvaient  à  leur  gré  poursuivre  le  voyage 
et  chercher,  comme  tant  d'autres,  quel- 
que île  dont  ils  se  feraient  rois  ou  empe- 
reurs; Cjue,  pour  lui,  il  s'en  tenait  à  ces 
belles  Stcecliades;  qu'à  partir  de  cette 
lieure,  et  de  son  p'opio  motte,  il  s'en  pro- 
clamait non  le  pape,  ni  l'empereur,  ni  le 
roi,  mais  bien  le  calloïer  (petit  père.)  Ses 
lettres  à  ses  amis,  désormais  il  les  signera  : 
F.  Rahelaîs,  calloïe?'  des  îles  d'Hier  es.  Il 
conserva  même  ce  titre  en  tête  du  Gar- 
fjanlua. 

Aucun  de  ses  biographes  n'a  dit  un 
mot  de  cette  promenade  ;  mais  (outre  ce 
titre  qu'il  se  donna)  j'en  retrouve  partout 
la  trace  dans  sa  Chro^iùpie.  II  ne  parle  de 
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ces  îles  qu'avec  éloge,  et  toujours  en  di- 
sant :  Mes  îles  d'Hières,  mes  Stœcliades. 
En  parlerait-il  avec  cette  émotion  s'il  ne  les 
avait  connues,  s'il  ne  les  avait  aimées?  Ce 
voyage  ne  fait  pour  moi  aucun  doute,  et 
même  je  penserais  volontiers  qu'il  visita 
d'autres  fois  encore  ses  chères  lies. 


XXV 


Pendant  qu'il  étudiait  ainsi  toutes  cho- 
ses— plantas,  animantia  et  ]^liarmaca, — il 
arriva  que,  comme  les  deux  universités  de 
Paris  et  de  Montpellier  étaient  toujours 
quelque  peu  en  rivalité  l'une  contre  l'autre, 
luniversité  de  Paris  obtint  du  chancelier 
Duprat  une  ordonnance  très-dommagea- 
l>le  à  l'université  languedocienne.  Grande 
rumeur  dans  Montpellier;  assemblée  de 
docteurs  ;  discussion ,  résolution  rapide  ; 
députation  vers  le  chancelier  du  plus  ha- 
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bile  ambassadeur  qu'il  se  pourra  trouver. 
Rabelais,  par  acclamation ,  est  désigné 
pour  remplir  ce  message  ;  il  part,  il  arrive 
à  Paris.  On  annonce  au  chancelier  un  en- 
voyé de  Tuniversité  de  Montpellier.  Celui- 
ci,  très-mal  disposé,  on  ne  sait  pourquoi, 
contre  cette  université,  refuse  de  donner 
audience  à  son  ambassadeur.  Qu'imagina 
maitre  François?  Il  s'est  fait  à  ce  sujet  une 
histoire  que  chacun  a  racontée  à  sa  ma- 
nière et  que  voici  : 

Il  s'habille  d'un  costume  extraordinaire; 
chausse  d'énormes  besicles,  et  se  va  pro- 
mener de  long  en  large  devant  la  porte 
du  chancelier.  Ce  siècle  était  le  temps  des 
grandes  crédulités  populaires — il  se  voyait 
alors  tant  de  choses  inouïes  et  merveil- 
leuses !  — Voilà  la  foule  autour  du  person- 
nage, qui  se  montrait,  du  reste,  plein  de 
grandeur.  A  ceux  qui  osèrent  l'interroger, 
il  répondit  avec  majesté  qu'il  était  Vécor- 
cheur  de  veaux  y  que  ceux  qui  voulaient 
être  écorchés  se  hâtassent,  qu'il  n'avait  que 
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peu  d'instants  à  rester  dans  la  ville.. . ;  qu'il 
venait  de  Jérusalem  et  s'en  allait  aux  iles 
du  Brésil. 

La  foule  ne  faisait  qu'augmenter.  Le 
chancelier,  qui,  de  sa  fenêtre,  avait  aperçu 
ce  riche  étranger  perdu  dans  un  flot  de 
curieux,  s'informa  qui  ce  pouvait  être,  et 
le  lui  fit  demander  à  lui-même  par  quel- 
qu'un de  ses  gens.  L'étranger  répondit  en 
latin.  Le  chancelier,  jugeant  plus  que  ja- 
mais que  c'était  sans  doute  un  très-illustre 
personnage,  envoya  vers  lui  un  clerc  de  sa 
maison.  L'écorcheur  de  veaux,  cette  fois, 
parla  grec,  mais  avec  les  plus  douces  ma- 
nières, les  plus  polies,  les  plus  nobles.  Le 
chancelier  observait  tout  de  sa  fenêtre. 
Quoi  !  cet  étranger  parlait  grec  !  Il  l'envoie 
quérir  sur-le-champ,  le  fait  monter  dans 
son  cabinet.  Rabelais  ôta  ses  lunettes, 
avoua  son  stratagème,  s'excusa,  exposa  les 
raisons  de  l'université  de  Montpellier  dans 
une  harangue  si  pleine  d'autorité,  dit  un 
vieux  biographe,  que  le  chancelier  ne  le  put 
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refuser.  Et,  bien  plus,  à  partir  de  ce  jour- 
là,  il  aima,  comme  tout  le  monde,  ce  gentil 
maître  François. 


XXVI 


Outre  ses  travaux  sur  Hippocrate  et 
Galien,  il  était  encore  occupé  à  traduire, 
avec  notes  et  préface,  les  œuvres  de  Jean 
Manardi,  un  médecin  de  Ferrare. 

Cependant,  maître  François  a  quarante- 
neuf  ans  ;  deux  années  d'études  et  de  pro- 
fessorat lui  ont  suffi.  Le  voilà,  non  pas 
(iocteur,  mais  en  état  de  Têtre.  Il  se  dis- 
pose à  quitter  Montpellier.  Où  va-t-il  aller? 
Ceci  est  très-remarquable  :  il  quitte  Mont- 
pellier, malgré  son  cours,  malgré  l'estime 
qu'il  s'y  est  acquise,  pour  aller  s'établir  à 
Lyon.  N'y  serait  pas  un  peu  attiré  par  les 
imprimeries  d'Etienne  Dolet,  de  François 
Juste  et  de  Sébastien  Giyphe?  On  dit  (][u  il 
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corrigea,  chez  ce  dernier,  les  épreuves  de 
ces  admirables  éditions  de  livres  grecs 
publiés  pour  la  première  fois.  Il  faut  se 
reporter  au  temps  :  l'imprimerie  venait 
d'être  inventée  i^ar  inspiration  divine. 
Quelques  contemporains  avaient  ressenti, 
à  la  vue  de  cette  machine,  une  joie  telle, 
que  plusieurs  conçurent  pour  elle  une 
sorte  de  passion  et  de  culte.  Je  ne  sais 
comment  exprimer  d'une  autre  manière  le 
sentiment  qui,  par  exemple,  poussa  Érasme 
à  ne  vivre,  écrire,  penser  et  se  plaire  qu'au 
milieu  des  presses  de  Froben.  Cette  pas- 
sion porta  de  nobles  esprits,  des  hommes 
héroïques  à  se  faire  imprimeurs  —  Dolet 
en  est  la  preuve.  Ce  n'était  point  pour  eux 
un  métier;  c'était  une  sorte  d'apostolat 
qu'ils  exercèrent  avec  le  dévouement  des 
martyrs.  Etienne  Dolet,  encore,  me  servira 
de  preuve,  puisqu'il  fut  brûlé. 
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XXVII 


J'ai  prononcé  tout  à  Theure  le  nom 
d'Érasme.  Ceci  m'est  une  occasion  de  dire 
qu'en  ce  moment  même  l'illustre  vieillard, 
grâce  aux  presses  de  Froben,  tenait,  depuis 
plusieurs  années,  l'Europe  attentive  à  ses 
publications.  Arriverait-il  à  concilier  Lu- 
ther et  la  papauté?  ferait-il  accepter  la 
Réforme  à  l'Église  ?  Jamais  il  ne  s'était  vu 
que  deux  hommes,  rien  que  par  leurs 
écrits,  eussent,  d'une  telle  manière,  empli 
le  monde  de  leurs  noms.  C'était  un  premier 
et  merveilleux  phénomène  de  l'imprimerie: 
la  chrétienté,  divisée  en  deux  camps  prêts 
à  se  déchirer,  et  les  deux  camps  retenus  à 
la  voix  d'un  seul  homme ,  entendue  à  la 
fois  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  sans 
qu'il  eût  à  sortir  de  l'arsenal  nouveau  dans 
lequel  il  s'était  établi.  Mais  Érasme  était 
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vieux,  mourant  d'infirmités,  de  faiblesse  et 
de  fatigues.  Sa  mort  n'allait-elle  pas  faii-e 
un  grand  vide  ?  Quel  moment  pour  prendre 
la  parole  ! 

Dans  un  certain  sens,  quoique  avec  plus 
de  verve  populaire,  Eabelais  fut  le  conti- 
nuateur d'Erasme.  Elevés  tous  deux  par  les 
moines,  ainsi  que  Luther,  ils  commencè- 
rent avec  lui  la  révolte  contre  eux.  Rabe- 
lais n'y  mit  point  la  raillerie  amère 
d'Erasme  ;  mais  sa  Chronique  n'en  fut  pas 
moins  la  continuation  agrandie  d'un  livre 
d'Erasme  qui  dut  faire  sur  lui  l'impression 
la  plus  vive.  Yl' Éloge  de  la  Folie  se  termi- 
nait par  ces  mots  :  «  Fols  très -illustres, 
tous  tant  que  vous  êtes,  applaudissez,  allez 
en  paix,  vivez  et  beuvez.  »  Rabelais  re- 
prend :  «  Beuveurs  très- illustres,  «  etc. 

XXYIII 

Avant  de  quitter  Montpellier,  Rabelais 
fit  imprimer,  d'après  les  conseils  de  l'Uni- 
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versité,  sa  traduction  des  lettres  médicales 
de  Jean  Manardi.  Ce  fut  là  sgn  début, 
début  bien  modeste,  ce  semble,  pour  un 
si  savant  homme  ;  mais  Ton  y  voit  appa  ■ 
raitre  et  son  génie  et  son  bon  cœur.  Ici, 
je  n'en  suis  plus  réduit  aux  conjectures  et 
aux  biographies;  le  voici  qui  s'exprime 
lui-même.  La  dédicace  de  cette  traduction 
montre  toute  son  âme.  A  qui  devait-il  I:i 
vie?  à  qui  devait-il  d'être  sorti  des  ou- 
bhettes  de  Fontenay -le -Comte?  A  Tira- 
queau.  Il  lui  dédia  son  premier  ouvrage. 
Je  transcris  ici  quelques  lignes  seulement 
de  répitre  qu'il  lui  adresse  à  cette  occa- 
sion : 

«  Très-cher,  très-savant,  très-équitable 
Tiraqueau, 

»  Comment  se  fait-il  qu'au  milieu  de 
cette  belle  lumière  de  notre  siècle,  dans 
lequel,  par  un  bienfait  des  dieux ,  toutes 
sciences  se  sont  améliorées  et  agrandies,  on 
rencontre  encore  çà  et  là  des  malheureux 
ainsi   disposés,   qu'ils  ne   veulent  ou  ne 
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peuvent,  des  ténèbres  obscures  des  âges 
gothiques,  lever  les  yeux  vers  le  soleil?... 

»  Serait-ce  que  la  puissance  des  ténèbres 
où  ils  ont  vécu  est  telle,  que  les  yeux,  une 
fois  enveloppés  par  elles,  se  trouvent  con- 
damnés à  demeurer  dans  une  irrémédiable 
hallucination?...  » 

L'impression  de  ce  livre  à  peine  termi- 
née, il  publie  une  édition  latine  d'Hippo- 
crate  et  YArs  parva  de  Galien,  avec 
commentaire.  Nouvelle  dédicace;  à  qui 
adressée?  Le  cœur  tout  seul  le  devine  : 
à  celui  qui,  au  sortir  du  cachot  des  moines, 
l'avait  recueilli,  au  bon  évoque  de  Mail- 
lezais. 

Mais,  deux  mois  après  cette  seconde 
publication,  quelques  efforts  qu'on  em- 
ployât pour  le  retenir  comme  professeur 
à  l'université  de  Montpellier,  il  fît  ses 
adieux,  avec  promesse  de  les  revoir  quel- 
quefois, et  de  rester  en  relation  avec  eux  : 
d'abord  au  noble  Schyron,  le  régent,  puis 
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H  Guillaume  Rondelet,  à  Antoine  Saporta, 
à  Tolet,  etc. 

Professeurs  et  disciples,  également  affli- 
gés de  son  départ,  voulurent,  par  l'institu- 
tion d  une  cérémonie  singulière,  perpétuer 
le  souvenir  de  la  présence,  dans  leur 
université ,  du  docte  et  éloquent  maître 
François,  si  bon,  si  joyeux  et  si  habile,  et 
qui  avait  fait  rendre  à  l'université  ses 
anciens  privilèges.  Le  fait  principal  de  cette 
cérémonie,  qui  avait  lieu  aux  réceptions 
pour  le  doctorat,  consistait  à  faire  revêtir, 
en  signe  d'honneur,  au  docteur  nouvelle- 
ment reçu,  une  robe  portée  autrefois  par 
Rabelais.  Cet  usage  subsistait  encore  au 
siècle  dernier.  Longtemps  aussi  on  a  mon- 
tré, dans  Montpellier,  la  maison  qu'il  avait 
habitée. 

XXIX 

A  Lyon,  avec  Dolet  et  quelques  autres, 
les  conversations  pantagruéliques  reprirent 
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leur  cours  mieux  que  jamais.  Dolet  n  était 
pas  seulement  un  habile  imprimeur,  c'était 
un  philosophe,  un  poète,  un  des  esprits  les 
plus  élevés  et  les  plus  nobles  du  siècle.  On 
a  de  lui  plus  de  vingt  ouvrages,  latins  et 
français,  en  prose  et  en  vers.  Il  traduisit 
Cicéron  et  Platon  ;  Tun  des  premiers,  il 
mit  rÉvangile  en  langue  vulgaire.  Il  con- 
seillait donc  à  Rabelais  de  ne  s'en  plus 
tenir  à  des  traductions  et  commentaires, 
mais  de  lancer  dans  la  mêlée  intellectuelle 
un  livre  véritablement  sien.  Il  voulait  qu  il 
résumât  la  philosophie  du  siècle,  qu'il 
donnât  au  monde  ébranlé  un  mot  de  conso- 
lation nouvelle, 

—  Oui,  disait  Rabelais,  mais  un  livre 
vraiment  humain  se  doit  adresser  à  tous. 
Les  temps  sont  venus  oii  la  philosophie 
doit  enfin  sortir  de  l'école  et  rayonner 
comme  le  soleil  sur  l'univers  entier.  Nous 
devons,  à  cette  heure,  tenir  suspendus 
fraternellement  aux  mamelles  de  vérité  les 
ignorants  et  les  doctes.  Je  voudrais,  pour 
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ce  qui  est  de  moi,  si  je  faisais  un  livre  de 
philosophie,  qu'il  put  amuser,  consoler, 
instruire  mes  braves  vignerons  de  la  De- 
vinière  et  les  buveurs  de  Chinon,  aussi 
bien  que  les  plus  savants;  quil  fût  le  2)iot 
universel;  que  princes,  rois,  empereurs 
et  pauvres  gens  y  vinssent  d'eux-mêmes 
boire  ensemble  gaiement.  La  vérité  —  d'ac- 
cès assez  difficile  et  scabreux  —  doit  être, 
ni  plus  ni  moins  que  dans  l'Evangile  de 
Dieu ,  présentée  sous  forme  vivante  si 
humaine  et  débonnaire,  qu'enfin,  acceptée 
de  tous,  elle  réveille  l'âme  de  tous  à  la 
pensée  commune.  Quel  moyen  y  a-t-il, 
sinon  en  s'appuyant  sur  l'éternelle  con- 
science, de  conter  aux  bonnes  gens  les 
histoires  qu'ils  aiment  qu'on  leur  conte, 
des  histoires  qu'eux-mêmes  ils  ont  faites? 
Par  exemple,  ces  chroniques  de  géants, 
tant  et  tant  imprimées  en  notre  âge,  depuis 
la  découverte  de  cet  art  divin  que  vous 
pratiquez,  me  semblent  très-propres  à  cela. 
Par  toute  la  France,  j'entends  conter  les 
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prouesses  é])ouvantables  de  V énorme  géant 
Gargantua;  il  faudrait  s'emparer  de  cette 
histoire,  y  enfermer  le  monde  tout  entier, 
et  la  rendre,  ainsi  anoblie,  aux  bonnes  gens 
qui  l'ont  inventée.  Voilà  le  véritable  se- 
cret :  emprunter  aux  plus  simples  leur 
idée,  et  la  leur  rendre  ornée  de  tout  ce 
que  l'étude  et  la  philosophie  nous  ont  ré- 
vélé. La  pensée  rustique  et  villageoise,  tel 
est  le  point  oii  je  voudrais  rattacher  tous 
les  trésors  enfouis,  cachés  jusqu'ici  par  les 
ennemis  de  lumière. 

—  Eh  bien,  disait  Dolet,  voici  mes  pres- 
ses; elles  vous  attendent.  Contez-nous 
l'histoire  de  Gargantua,  emplissez-la  de 
pantagruélisme,  faites-en  notre  chronique, 
notre  chrême  ^philosophai.  Courage  !  le 
monde  périt  de  soif  et  de  rage,  à  vous  de  le 
désaltérer.  Je  me  fais  vôtre,  pour  tout  im- 
primer. Soyez  le  propagateur  invincible  de 
la  vérité  :  avec  vous,  s'il  le  faut,  je  brave- 
rai le  feu. 
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XXX 


Jusqu'à  quel  point  est  vraie,  dans  sa 
forme,  la  conversation  précédente?  Je  l'i- 
gnore ;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Rabelais  et  Dolet  parlèrent  beaucoup  de 
ces  choses  ;  c'est  que  Dolet  excita  Rabelais 
à  écrire  sa  Chronique,  et  que  le  Gargan- 
tua parut  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1532. 

Si  cette  conversation  manque  de  vérité 
en  quelque  chose,  ce  n'est  pas  en  prêtant  à 
l'auteur  du  Gargantua  des  pensées  trop 
sérieuses.  Je  trouve  dans  une  lettre  qui 
nous  est  parvenue  de  lui,  datée  précisé- 
ment de  ce  mois  de  décembre,  une  bien  autre 
élévdtion.  C'est  une  lettre  à  Barthélémy  Sa- 
lignac — encore  une  vieille  amitié,  mais  dont 
j'ignore  l'origine  ;  —  il  l'appelle  son  père. 
tt   Je  vous   appellerais    ma   mère,    lui 


8:2  RABELAIS 


dit- il,  si  votre  indulgence  m'y  autorisait. 
Ce  que  nous  voyons  arriver  aux  mères  qui 
nourrissent  leur  fruit  avant  de  l'avoir  vu, 
avant  de  savoir  ce  qu'il  sera;  qui  le  protè- 
gent, l'abritent  contre  les  incommodités  de 
Fair  ;  s'est  reproduit  en  vous  pour  moi  : 
vous  m'avez  pris  informe  et  sans  nom,  vous 
m'avez  élevé,  vous  m'avez  nourri  aux  ma- 
melles de  votre  science  divine  ;  tout  ce  que 
je  vaux,  je  le  dois  à  vous  seul;  si  je  n'en 
convenais,  je  serais  le  plus  ingrat  des 
hommes.  Salut,  deux  fois  salut,  tendre 
pere.^.jSaJve  itaque  etiam  atque  etiam.pa- 
ter  amantissime,  pater  decus  yatria,  lit- 
tcrarum  adserto7\  aXe^ixccxog.  Veritatis 

PROPUGNATOR  INVICTISSIME.   » 

Champion  indomptable  de  la  vérité!  cet 
admirable  mot,  écrit  en  présence  des  bû- 
chers et  qui  montre  si  bien  et  sa  pensée  et 
son  courage ,  me  rappelle  un  autre  mot 
contemporain,  celui  de  Corneille  Agrippa, 
écrivant  à  Mélanchthon  :  Sahiezdemapart 
cet  invincible  hérétique   Martin  Luther 
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(jui,  comme  Paid  dit  dans  les  Actes,  sert 
JHeu  dans  la  secte  q%on  appelle  hérésie. 


XXXI 


Quel  tableau  il  y  aurait  à  faire  de  l'état 
du  monde  au  moment  où  parut  ce  livre 
étrange  de  Gargantua!  L'Euroife,  épuisée 
de  guerres,  de  meurtres,  de  famines,  de 
pestes,  de  misères  morales,  présentait  l'as- 
pect d'une  immense  maladrerie.  La  pauvre 
France  surtout,  à  ce  moment,  est  accablée  : 
elle  avait  eu  son  roi  en  prison.  Sans  la  peur 
du  Turc,  Vempereur  et  l'Angleterre  eus- 
sent tenté  peut-être  de  la  démembrer;  que 
(iis-je  !  la  chrétienté  tout  entière,  défendue 
contre  les  barbares  par  la  seule  Hongrie, 
paraissait  sur  le  point  d'être  submergée. 
(Jn  venait  de  voir  des  événements  sans 
nom  :  le  siège  de  Rome  par  les  soldats  de 
î3ourbon  en  délire;    le  schisme,   la  diète 
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de  Worms,  celle  d'Augsbourg  ;  anabaptis- 
tes ,  communistes ,  etc.  Luther  avait  ex- 
communié le  pape  et  brûlé  publiquement  le 
livre  des  Décrétales.  La  multitude,  frap- 
pée de  vertiges  et  de  manie,  devenait  fu- 
rieuse. Dans  ce  trouble  universel,  un  sage 
était  mort  de  douleur  en  répétant  :  Ah! 
que  de  mauxl  Ce  n'était  point  assez  :  des 
maladies  nouvelles,  contagieuses,  venaient, 
apportées  par  Colomb,  d'empoisonner  les 
sources  de  la  vie;  les  ravages  en  furent 
terribles. 

Voilà  au  milieu  de  quelle  situation  exté- 
rieure Rabelais,  dans  un  mouvement  de 
pitié,  publie  son  Gargantua.  Aussi  le  com- 
mence-t-il  par  ce  beau  et  mélancolique 
dizain,  oii,  s'excusant  de  ressusciter  le 
rire,  il  dit  : 


Autre  argument  ne  peut  mon  cœur  élire,' 
Voyant  le  deuil  qui  vous  mine  et  consomme, 
Mieux  est  de  ris  que  de  larmes  écrire. 
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XXXII 


Rabelais,  duns  le  Gargantua,  tendit  un 
piège  à  son  siècle,  mais  piège  paternel  et 
charitable  :  il  appelle  à  grand  bniit  la  terre 
entière  à  entendre  des  fables,  et  c'est  la 
vérité,  riiistoire,  la  tradition  du  monde,  la 
philosophie  la  plus  haute  qu'il  distribue  à 
tous  si  gaiement.  Les  hypocrites  préten- 
daient annoncer  la  parole  divine  et  n'en- 
seignaient aux  âmes  que  mensonge  et  dia- 
holologie.  Maître  François  ne  promet  que 
contes,  bourdes,  billevesées  énormes;  mais, 
jusqu'au  doute,  tout  est  vrai  dans  son  livre. 
C'est  la  voix  sincère  d'un  homme;  tous 
sentiments  humains  ici  sont  restés  invinci- 
bles. C'est  un  puissant  seigneur  —  il  le  dit 
lui-même  —  en  guerre  contre  tous  menson- 
ges anciens  et  nouveaux,  d'où  qu'ils  vien- 
nent,  d'ignorance  ou  de    malice.   Il  leur 

ti 
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lance  son  artillerie  d'une  forteresse  fantas- 
tique, entourée  à  plaisir,  comme  un  monu- 
ment égyptien,  de  chimères,  de  sphinx, 
harpies,  satyres,  oisons  dridés,  lièvres  cor- 
nus, canes  hâtées,  loues  volants,  cerfs  U- 
monniers.  On  croirait  qu'il  a  voulu  bâtir  le 
temple  du  délire.  Mille  fantômes  terribles 
et  menaçants  s'agitent  au  dehors.  L'énigme 
des  Fanfreluches,  dès  l'abord,  vous  est  pré- 
sentée ;  mais,  si  vous  êtes  hors  de  crainte 
et  beuveurs  de  franc  alleu,  pénétrez  là 
dedans,  vous  y  trouverez  une  céleste  et  im- 
préciahle  drogue.  Si  l'on  y  voit  des  énig- 
mes en  forme  de  prophéties,  songez  que 
Eabelais  fut  le  contemporain  de  Nostrada- 
mus.  Si  vous  y  rencontrez  des  plaidoyers 
en  baragouin,  rappelez-vous  combien  de 
fois,  oyant  discourir  MM.  les  avocats,  vous 
vous  êtes  dit,  exactement  comme  en  enten 
dant  les  plaideurs  de  maître  François  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  cela  signifie?  »  Un 
juge,  au  temps  de  Racine,  commentait  très- 
bien  ce  passage  du  Pantagruel,  en  disant  : 
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—  Après  que  le  demandeur  a  dit  bre- 
dibreda,  et  le  défendeur  bredibreda ,  nous 
disons  bredibreda  :  TJt  sit  sententia  con- 
f or  mis  lïbello... 

Ce  qu'il  faut  voir  avant  tout  dans  ce  li- 
vre, c'est  que  le  monde  entier,  au  moment 
où  il  fut  écrit,  répétait  la  parole  suprême 
du  Dieu  des  affligés  :  Sitio  (j'ai  soif),  et 
que,  sur  son  temple,  maître  François  in- 
scrit :  Ici  Von  boit  {hic  lilitur).  Alors, 
on  comprend  qu'un  leuteur  eut  raison 
d'écrire  les  vei'S  suivants  sur  les  oeuvres  de 
cet  inépuisable  arcJiitriclin  : 

Le  livre  de  maître  François 

Est  une  hôtellerie  immense,  ' 

Où  l'on  trouve  tout  à  la  fois  : 

Secours,  asile  et  subsistance. 

Secours  aux  pauvres  souffreteux, 
Asile  à  tous  ceux  qu'on  oublie, 
Subsistance  aux  nécessiteux, 
Pour  tous  la  parole  de  vie. 
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0  vous,  altérés,  en  ce  lieu 
Entrez,  si  vous  voulez  m'en  croire, 
C'est  le  cabaret  du  bon  Dieu, 
Chacun  gratis  y  trouve  à  boire. 


Le  joyeux  hôte  de  céans, 
Des  buveurs  véritable  père, 
Guérit,  console  ses  clients, 
Les  instruit  et  les  désaltère. 


XXXIII 


La  fal)le  de  Gargantua  était  une  des  plus 
répandues  en  France ,  même  avant  Rabe- 
lais :  chaque  province,  chaque  localité  avait 
sur  ce  géant  sa  légende  particulière  que 
Ton  retrouve  encore.  Il  est,  en  effet,  peu  de 
pays  où  Tonne  montre  quelque  témoignage 
de  son  passage,  un  monument  élevé  ou  dé- 
truit par  ce  voyageur  seigneurial,  quelque 
roche  taillée  au  bord  de  la  mer  pour  lui 
servir  de  chaise,  etc.  Ces  légendes  locales 
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uiit  toutes  pour  traits  communs  la  grancV- 
j-imient,  l'enlèvement  des  cloches  de  Notre- 
Dame.  Rabelais  dut  conserver,  quelque 
bizarre  qu'il  fût,  ce  canevas  populaire,  ces 
épisodes  universellement  adoptés.  Mais  il 
eut  tout  de  suite  l'heureuse  idée  de  ne 
prendre  la  tradition  que  comme  point  de 
départ  et  de  s'en  affranchir.  Il  annonça, 
dès  le  premier  chapitre,  que  Gargantua 
engendrerait  le  bon  Pantagruel ,  dont  il 
écrirait  aussi  la  chronique.  Ce  personnage 
de  Pantagruel  est  tout  à  fait  de  l'inven- 
tion de  Rabelais;  jamais,  avant  lui,  il  n'en 
avait  été  question  dans  la  légende  gargan- 
tuine. 

XXXIV 


Dès  le  prologue,  on  voit  bien,  sous  une 
apparence  bouffonne,  que  la  Chronique 
n'est  tant  folâtre.  Et  le  premier  chapitre 
n'est  pas  lu,  que  voilà  les  bonnes  gens  ini- 
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tiés  à  toute  l'histoire  ancienne  :  le  monde, 
pour  eux,  s'agrandit  dans  le  temps ,  dans 
l'espace  ;  ils  entendent  parler  de  droit  et 
de  justice.  Ah  !  que  Dieu  soit  béni  !  un  peu 
de  lumière  va  se  faire  dans  leur  âme. 

Les  premiers  chapitres  renfei-ment  la 
naissance  miraculeuse  de  Gargantua  : 
cette  naissance  est  accompagnée  des  plus 
admirables  circonstances;  mais  je  ne  puis 
m'arrêter  chapitre  à  chapitre,  on  ne  ter- 
minerait jamais.  J'ai  hâte  d'arriver  à  l'é- 
ducation du  géant  ;  c'est  là  que  le  génie  de 
Rabelais  se  déploie  ;  il  avait  senti  que  les 
destinées  de  l'Europe  étaient  suspendues 
à  ce  problème  d'une  éducation  nouvelle. 

Gargantua  est  d'abord  soumis  au  sjs- 
ihme  gothique;  mais  son  père  Grandgou- 
sier  reconnaît  bientôt  que  ces  rêveurs  ma- 
théologiens  lui  abâtardissent  l'entendement. 
Il  le  retire  de  leurs  mains,  lui  donne  un 
précepteur  du  temps  présent,  appelé  Po- 
nocrate,  des  mots  grecs  ponos^  travail,  et' 
lirai éo ,  je  commande,  pour  signifier  au 
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jeune  seigneur  que  le  travail  est  le  roi  du 
monde. 

Ponocrate  tâche  d'abord  de  lui  faire  ou- 
blier ce  qu'il  a  appris  chez  les  co?Tupteurs 
de  jeimesse.  Il  l'instruit  surtout  par  la 
conversation,  visite  avec  lui  les  gens  doctes, 
les  artisans  de  tous  métiers. 

Il  a  soin  aussi  de  Télever  dans  la  pro- 
preté, chose  rare  alors,  principalement 
dans  les  collèges.  Les  étudiants,  au  col- 
lège Montaigu,  par  exemple,  étaient  dé- 
vorés de  poux. 

Pendant  sa  toilette,  le  matin,  avant  les 
leçons,  il  fait  lire  à  haute  voix,  devant  lui, 
quelques  pages  de  l'Ecriture  sainte.  Dans 
le  reste  du  jour,  tout  leur  est  travail  et 
plaisir  à  la  fois,  tant  sont  bien  mêlées  les 
deux  éducations  physique  et  morale.  L'é- 
tude est  humaine  et  facile,  mais  incessante, 
universelle.  Les  sciences,  telles  que  phy- 
sique, pharmacie,  histoire  des  bêtes,  bo- 
tanique, médecine,  astronomie,  etc.,  leur 
révèlent  la  grandeur  de  Dieu  ;  de  même 
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qu'en  étudiant  la  philosophie,  Thistoire,  la 
poésie,  la  vie  des  héroS,  les  relations  des 
lointains  voyageurs,  ils  prennent  connais- 
sance de  l'étendue,  et  de  la  force,  et  de  la 
variété  infinie  de  Tâme  humaine.  Ils  admi- 
rent la  nature,  en  recherchent  les  lois^ 
étuclient  les  arts,  sculptent,  jouent  des 
instruments  de  musique,  et  terminent  leurs 
repas  en  chantant  à  quatre  et  cinq  parties, 
ou  sur  un  thème,  à  plaisir  de  gorge. 

Aux  plus  belles  heures  du  jour,  maître, 
disciple  et  compagnons,  jouent  à  la  lalle, 
à  la  'paume ^  à  la  file  trigoney  s'exercent  à 
sauter  les  fossés,  à  grimper,  à  courir,  à 
chasser,  à  faire  des  armes,  à  se  battre,  à 
monter  à  cheval,  à  nager,  à  fendre  du 
bois,  à  botteler  du  foin,  à  battre  du  blé, 
à  l'entrer  dans  la  gxange,  car  ces  occupa- 
tions, suivant  maître  François,  aucun 
homme  ne  les  doit  ignorer.  Le  pain,  le  vin, 
les  jeux,  les  combats  et  les  consolations  de 
l'àme,  cela  importe  à  tous,  et  tous  doivent 
être  initiés  à  ces  arts  sacrés  de  la  vie. 
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Un  jour,  chaque  mois,  est  consacré  à  la 
liberté,  à  la  spontanéité  la  plus  entière. 

Ponocrate  s'applique  à  faire  un  homme, 
et  non  pas  un  moine  ni  un  scribe  ;  au  lieu 
de  rien  étouffer,  de  rien  diminuer  chez 
cet  enfant  aimé  de  la  nature  entière,  pour 
la  création  duquel  se  sont  entendus  les 
quatre  éléments,  il  veut  développer  d'hai'- 
monie  toutes  les  forces  physiques  et  mo- 
rales, déposées  mystérieusement  en  ce 
résumé  dii^  monde. 


XXXV 


Pourquoi  a-t-on  répété  que  l'histoire  de 
Gargantua  n'était  qu'une  histoire  de  man- 
geurs? Où  a-t-on  vu  cela?  Je  sais  bien  que 
l'ancien  Gargantua,  antérieur  à  Rabelais, 
n'était  qu'une  sorte  de  personnification  de 
la  mangerie  monacale  et  seigneuriale  ; 
mais  Rabelais  ne  prit  point  ce  personnage 
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en  mauvaise  part  :  il  en  voulut  faire,  tout 
au  rebours,  le  modèle  des  rois  et  seigneurs. 
Il  fit,  de  sa  Chronique,  non  pas  une  œuvre 
de  critique  et  de  négation,  mais  une  œuvre 
d'aifirmation ,  d'éducation ,  d'espérance. 
Lui-même  a  dit  de  son  livre  :  Bon  espoir 
y  gît  au  fond.  Il  affirma,  témoigna  que  le 
bien  était  possible,  montra,  comme  Dieu 
l'avait  reconnu  au  commencement,  que  le 
monde  était  bon,  et  voulut  en  Gargantua, 
anoblissant  le  héros  populaire,  comme  il 
l'avait  promis  à  Dolet,  montrer  le  guide 
de  toutes  perfections  humaines.  Loin  donc 
d'en  avoir  fait  un  mangeur,  je  lis  (  chapi- 
tre 23  )  :  Notez  que  son  dîner  était  solre 
et  frugal.  Au  chapitre  24,  il  dit  que,  dans 
les  jours  pluvieux,  ils  mangeaient  plus  so- 
brement encore. 

XXXVI 

Les  promenades  causeuses  et  savantes 
de  Pouocrate  avec  son  élève  et  ses  compa- 
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g'iions  rappellent  le  séjour  de  Rabelais  à 
Legugé  chez  le  bon  évoque  d'Estissac,  au 
milieu  de  ses  amis  : 

«  Passans  par  quelques  prés  ou  autres 
lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et  plantes, 
les  conférans  avec  les  livres  des  anciens 
qui  en  ont  écrit,  comme  Théophraste, 
Dioscorides,  Marinus,  Pline,  Nicander, 
Macer,  Galien,  et  en  emportoient  leurs 
pleines  mains  au  logis  ;  desquelles  avoit 
la  charge  un  jeune  page  nommé  Rhi  • 
zotome  ;  ensemble  des  houes ,  des  pio- 
ches ,  des  cerfouettes ,  bêches  ,  tranches 
et  autres  instruments  requis  à  bien  her- 
boriser. » 

Après  le  dernier  repas,  après  la  causerie 
du  soir,  «  en  pleine  nuit  devant  que  soi 
retirer,  alloient  au  lieu  de  leur  logis  le  plus 
découvert,  voir  la  face  du  ciel. . .  Ils  prioient 
Dieu  le  créateur,  en  Tadorant,  et  ratifiant 
leur  foi  envers  lui,  et  le  glorifiant  de  sa 
bonté  immense  :  et,  lui  rendant  grfice  de 
tout  le  temps  passé ,  se  recommandoient  à 
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sa  divine  clémence  pour  tout  Tavenir.  Cela 
fait,  entroient  en  leur  repos.  » 

XXXVII 

Gargantua,  toujours  dirigé  par  Pono- 
crate,  vient  achever  son  éducation  à  Paris  ; 
c'est  alors  que  son  père  le  rappelle,  ses 
Etats  étant  envahis  par  Picrochole.  Il  y  a  là 
des  discours  pleins  de  sagesse,  d'admira- 
bles récits  de  batailles  ;  après  quoi,  la  vic- 
toire demeure  à  Grandgousier,  parce  qu'il 
est  juste,  parce  qu'il  est  actif  et  courageux, 
avec  l'esprit  de  paix. 

XXXVIIÏ 

C'est  ici  qu'il  faut  se  reporter  au  temps, 
si  Ton  veut  se  représenter  l'effet  que  put 
avoir,  pour  les  contemporains,  la  harangue 
à  Picrochole,  répandue  entre  les  deux 
armées  envahissantes  de  Soliman  et   de 
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Charles-Quint  :  «  Foi,  loi,  raison,  huma- 
nité, Dieu  vous  condamnent,  et  vous  péri- 
rez, leur  dit-il  ;  le  temps  n'est  plus  d'ainsi 
conquêter  les  royaumes.  Cette  imitation 
des  anciens  est  contraire  à  la  profession  de 
rÉvangile,  par  lequel  nous  est  commandé 
garder,  sauver,  régir  et  administrer  chacun 
ses  pays  et  terres,  non  hostilement  envahir 
les  autres.  Et  ce  que  les  Sarasins  et  Bar- 
bares jadis  appeloient  prouesses,  mainte- 
nant nous  rappelons  briganderies  et  mé- 
chancetés. 

»  Mieux  eût  fait  Picrochole  soi  contenir 
en  sa  maison,  royalement  la  gouvernant, 
que  insulter  en  la  mienne  hostilement  la 
pillant;  car,  par  bien  la  gouverner,  Teût 
augmentée  ;  par  me  piller  sera  détruit.  » 


XXXIX 


La  victoire  gagnée,  le  noble  Gargantua, 
avec  ses  compagnons,  parmi  lesquels  est 
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maintenant  frère  Jean,  fonde  le  temple  de 
la  Liberté.  Ici,  la  prose  ne  suffit  plus  à  Ten- 
thousiasme  de  maître  François,  il  lui  faut 
la  parole  créatrice  des  dieux  :  c'est  aux 
sons  de  la  lyre,  comme  Apollon  et  Neptune, 
qu'il  bâtit  Yabhaye  de  Thélème,  c'est-à-dire 
l'abbaye  de  la  Volonté  ;  s' élevant  au  ton  des 
prophètes,  il  grave  en  dithj^rambes  les  lois 
de  ce  libre  séjour.  Par  des  strophes  rapi- 
dement cadencées,  il  en  exclut  les  hypo- 
crites, cafards,  scribes,  clercs,  pharisiens, 
lawchiens,  usuriers,  mangeurs  dîo  popu- 
laire, puis  les  séditieux,  larves,  lutins, 
mutins.  Mais  de  quelle  voix  séduisante  il 
y  appelle,  en  chantant,  tous  nobles  et  francs 
chevaliers,  avec  les  belles  et  vertueuses 
dames,  puis  les  bons  et  doctes  prêcheurs 
humains  et  débonnaires,  qui  savent,  quoi- 
qu'on gronde,  interpréter  l'Evangile  ^«^r^- 
ment,  entièrement  et  simplement  /Il  inscrit 
sur  la  porte  : 

entrez!  qu'on  fonde  ici  la  foi  profonde! 
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XL 

Le  QarganUia  eut  un  succès  immense  : 
—  Il  en  fut  'i^lus  vendu  far  les  impri- 
meurs en  deux  mois,  qu'il  ne  sera  acheté 
de  Bibles  en  neuf  ans,  disait  en  souriant 
maître  François. 

Je  l'ai  quitté  à  Lyon,  pantagruélisant 
chez  Dolet  ;  je  l'y  retrouve  encore,  étonné 
lui-même  de  l'avidité  du  public  à  boire  au 
tonneau  pantagruélique.  Cela  lui  donna  le 
goût  des  livres  populaires.  Il  se  mit  sur-le- 
champ  à  composer  un  almanach  pour  1533. 
Ceci,  d'ailleurs,  était  indispensable.  Les 
almanachs  et  astrologues,  depuis  quelques 
années,  ne  pronostiquaient  que  désolations. 
En  1524,  un  astrologue  allemand  nommé 
Stofler  avait  annoncé  que,  la  conjonction  de 
Jupiter,  Saturne  et  Mars  devant  avoir  lieu 
cette  année-là  dans  le  signe  des  Poissons,  il 
en  devait  résulter  un  débordement  de  la  mer. 
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et,  par  suite,  un  déluge  universel.  L'appro- 
che de  cette  conjonction  des  trois  grandes 
planètes  dans  lesPoissonsjeta  l'épouvante  et 
la  terreur  en  Europe.  Rabelais  voulut  con- 
fondre ces  fols:  il  s'était  fait  le  gardien  des 
âmes;  il  les  protégea  comme  un  père,  autant 
qu'il  put,  contre  toutes  erreurs,  contre 
toute  hallucination,  contre  les  vaines  tris- 
tesses ;  le  monde  avait  assez  de  ses  malheurs 
réels  sans  s'en  forger  encore  d'imaginaires. 
La  croyance  à  un  cataclysme  universel  était 
quasi  générale. 

«  Oui,  disait  Rabelais,  s'il  n'y  avait  que  les 
rois  pour  gouverner  la  terre;  mais,  quelque 
chose  que  vous  disent  ces  fols  astrologues 
de  Louvain,  de  Nuremberg,  de  Tubingue 
et  de  Lyon,  ne  croyez  pas  que,  cette  année, 
y  ait  autre  gouverneur  del'universel  monde 
que  Dieu  le  créateur,  lequel,  par  sa  divine 
parole,  tout  régit  et  modère,  par  lequel  sont 
toutes  choses  en  leur  nature,  propriété  et 
conditions,  et  sans  la  maintenance  et  gou- 
vernement duquel  toutes  choses  seraient 
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en  un  moment  réduites  à  néant,  comme 
de  néant  elles  ont  été  produites  en  leur 
être.  Car  de  lui  vient,  en  lui  est,  et  par  lui 
se  parfait  tout  être  et  tout  bien,  toute  vie 
et  mouvement. 

»  Sans  doute,  continue-t-il,  si  Dieu  ne 
nous  aide,  nous  aurons  prou  d'affaires; 
mais,  au  contre-  point,  s'il  est  pour  nous, 
rien  ne  nous  pourra  nuire  :  Si  Deiis  pro 
ndbis  quis  contra  nos?  dit  Tapôtre  snint 
Paul.  » 

Et  je  le  vois,  en  effet,  la  même  année, 
inscrire  en  tête  d'une  édition  nouvelle 
du  Gargantua,  sa  belle  devise  grecque  : 
Ajaô;^  rvxv}  auv  &£cp  :  Que  Craindre  de  la  des- 
tinée avec  Dieu  ? 

Cet  almanach  pour  1533,  qui  nous  est 
parvenu,  nous  montre  une  fois  de  plus  qu'il 
ne  faut  point  chercher  les  personnages  réels 
de  Rabelais  parmi  les  rois  et  les  grands 
personnages  du  temps.  Si  l'on  veut  absolu- 
ment qu'ils  aient  existé,  on  les  trouverait 
bien  plutôt  parmi  ses  amis  les  plus  simples. 
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qu  il  se  sera  plu,  dans  cette  fantasmagorie, 
à  habiller  en  puissants  et  invincibles  em- 
pereurs. Plusieurs,  en  effet,  étaient,  à  ses 
yeux,  des  souverains  indomptables  dans  le 
royaume  de  Vérité.  Si  les  villages  de  son 
enfance  deviennent,  dans  son  livre,  de  puis- 
sants empires,  il  est  bien  naturel  aussi  qu'il 
transforme  en  monarques  tous  ses  amis. 
D'ailleurs,  c'est  des  petites  gens  qu'il  aime  à 
s'occuper  : 

«  La  plus  grande  folie  du  monde,  dit-  il 
dans  cet  almanach,  est  penser  qu'il  y  ayt 
des  astres  pour  les  roys,  papes  et  groz  sei- 
gneurs, plustout  que  pour  les  paoures  et 
souffreteux...  le  laisseroy  es  aultres  folz 
prognosticqueurs  à  parler  des  roys  et  ri- 
ches, et  parleroy  des  gens  de  bas  estât...  » 


XLI 

Quoique  le  Gargantua  n'eût  paru  que 
sous  le  nom  ^Alcofri'bas  Nasier  —  ana- 
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gramme  de  François  Rabelais,  — personne 
n'avait  eu  le  moindre  doute  sur  son  auteur; 
il  reçut  des  félicitations  en  vers,  en  prose, 
en  latin,  en  grec.  Le  plus  heureux  de  tous, 
ce  futle  cardinal  Du  Bellay.  Il  n'avait  pas  vu 
Rabelais  depuis  longtemps  ;  il  arrivait  jus- 
tement de  son  ambassade  d'Angleterre  :  il 
nomma  le  livre  de  Rabelais  un  nouvel  Evan- 
gile. Il  disait  avec  respect,  le  livre,  le  livre 
de  vie  ;  il  y  trouvait,  disait-il,  le  véritable 
élixir  contre  toute  blessure.  Maître.  Fran- 
çois, lui-  môme,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire un  peu  à  tout  cet  enthousiasme  ;  néan- 
moins, voyant  cette  soif  ardente,  il  continua 
la  Chronique,  et  donna  tout  de  suite  le 
deuxième  livre  sous  le  titre  de  Pantagruel, 
roi  des  Di^sodes  (altérés). 

C'était  la  même  année  que  l'almanach, 
en  1533  ;  Rabelais  avait  cinquante  ans, 

XLII 
Le  deuxième  livre  se  ressent  un  peu  de 
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cet  empi'essement  ;  excepté  le  prologue  où 
maître  François  s'éga3''e  lui-même  de  Ten- 
thousiasme  du  bon  cardinal,  ce  deuxième 
livre  est  long,  languissant;  la  fin  même, 
en  plusieurs  endroits,  semble  peu  digne  de 
son  auteur.  Je  croirais  aussi  volontiers  à 
quelques  interpolations. 

Mais  Torigine,  la  généalogie,  la  nativité 
du  grand  Pantagruel,  le  deuil  que  mena 
Gargantua  de  la  mort  de  sa  femme  Bade- 
hec,  les  faits  du  nolle  Pantagruel  en  son 
jeune  âge,  quelle  veine  ! 

Pantagruel  étudie  d'abord  à  Poitiers  ;  il 
vient  à  Maillezais,  à  Legugé  ;  il  visite  le 
nolle  Ardillon;  il  traverse  Sansay,  Celles, 
Colonges.  AFontenay-le-Comte,  il  salue  le 
docte  Tiraqueau.  Altéré  de  science,  mais 
calme  en  son  âme  et  plein  de  confiance  aux 
destinées  d'un  monde  où  Dieu  seul  préside, 
le  royal  promeneur  cherche  en  tous  lieux 
où  apaiser  sa  soif  :  il  voyage  d'université 
rn  université,  c'est-à-dire  de  heuverie 
rn  ieuverie.  Il  arrive  à  Montpellier,  et  il 
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y  séjourne  quelque  temps  ;  mais,  toujours 
grand  amateur  de  pérégrinité,  il  recom- 
mence ses  promenades  :  il  voit  Avignon, 
Valence,  Bourges,  Orléans,  etc.,  etc. 

Enfin  il  vient  à  Paris  :  il  y  visite  avec 
respect  la  belle  librairie  Saint -Victor,  si 
chère  aux  pantagruélistes  et  à  laquelle 
Jean  Bouchet  légua  tous  ses  livres,  à  la 
condition  qu'elle  serait  rendue  publique. 
—  Ceci,  parmi  tant  d'autres  choses,  nous 
montre  ce  qu'étaient  les  pantagruélistes, 
combien  toute  leur  vie  ils  eurent  à  cœur 
l'éducation  du  genre  humain.  Désaltérer 
fut  véritablement  leur  devise.  Qu'on  songe 
à  l'amour  de  Dolet  pour  Vimp'imerie  m  • 
ventée,  dit  Rabelais,  ^mr  inspiration  di- 
vviie;  qu'on  se  rappelle  l'ardeur  qu'il  met- 
tait à  dissiper  les  ténèbres  gothiques,  en 
publiant  pour  la  première  fois  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
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XLIII 

C'est  à  Paris  que  le  géant  reçoit  une 
admirable  lettre  de  son  père  Gargantua  ; 
c'est  là  aussi  qu'il  rencontre  Panurge,  qui 
lui  dit,  en  quatorze  langues,  sa  faim,  son 
dénùment,  ses  misères  qui  sont  celles  du 
peuple,  et  lequel  il  aima  toute  sa  vie;  car 
un  trait  distinctif  des  mythologies  panta- 
gruéliques, c'est  combien  on  s'y  aime.  Les 
voilà  donc  voyageant  ensemble,  Pantagruel 
et  Panurge  — toute  soif  et  toute  œuvre  ; —  ils 
ne  se  quitteront  jamais.  Quoi  que  puisse 
faire  Panurge,  le  bon  Pantagruel  l'aimera 
toujours.  Ce  n'est  pas  seulement  la  fi*ater- 
nité,  dans  Rabelais,  qui  est  enseignée,  c'est 
la  paternité.  Il  fait  sentir  que  le  don  d'être 
amis,  c'est  avoir  dans  l'àme  les  uns  pour 
les  autres  un  souffle  de  la  Providence. 
«  Aimer  quelqu'un,  disait- il,  c'est  veiller 
sur  lui  d'un  œil  paternel.  » 
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XLIV 


Pantagruel  et  ses  compagnons,  augmen- 
tés maintenant  de  Panurge,  apprennent  à 
Paris  que  les  terres  de  Gargantua  ont  été 
envahies  par  les  Dipsodes  (altérés),  ayant 
à  leur  tête  le  roi  Anarche.  Ils  partent  pour 
les  repousser,  il  les  battent,  les  poursuivent 
jusque  sur  leurs  terres,  détrônent  ce  mal- 
heureux Anarche,  et  Pantagruel,  à  sa 
place,  est  proclamé  roi  de  Dipsodie. 

Mais  les  interminables  détails  de  cette 
victoire  sont  inventés  trop  à  la  hâte.  Ra- 
belais, du  reste,  s'en  aperçoit  lui-même  ;  il 
dit  en  terminant  :  La  tête  me  fait  tm  peu 
mal,  et  sens  lien  que  les  registres  de  mon 
cerveau  sont  quelque  jpeu  Irouillés. 

Il  comprit  qu'il  s'était  trop  pressé,  que 
tout  écrit  durable  devait  être  préparé  lon- 
guement.  Désormais,   il  n'aura  plus  ces 
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pi'écipitations.  Il  promet  une  suite  ,  en 
finissant  ce  livre,  et  il  en  donne  le  pro- 
gramme ;  mais  sa  Chronique,  lorsqu'il  la 
continuera,  prendra  un  tout  autre  cours. 
On  peut  dire  qu'à  partir  du  livre  m,  une 
nouvelle  histoire  commence,  plus  vaste  en 
toute  manière  ;  les  personnages  y  gardent 
leurs  noms,  mais  ils  se  transfigurent. 

Rabelais  va  quitter  la  France,  Pan  tagruel 
et  Panurge  la  quitteront  aussi,  et  ;  sur  la 
nef  qui  les  emporte  au  milieu  des  orages  à 
la  recherche  de  la  vérité,  nous  ne  verrons 
plus,  que  comme  souvenirs,  apparaître  le 
Chinonnais,  tous  ces  villages  de  son  en- 
fance :  Cinais,  Beaumont,  Gravant,  Pan- 
zoust,  l'ile  Bouchard,  la  Vienne,  le  pont 
de  Vède,  oii  il  allait  courir.  Il  donne 
pour  théâtre  à  son  Gargantua  les  pays 
que  lui-même  avait  habités  jusque-là. 
Grandgousier  est  seigneur  de  Narsay,  de 
la  Roche-Clermand,  de  Sevillé,  de  Vau- 
gaudry,  du  Couldray,  de  Montpensier,  de 
Ligré,  de  Cande,  etc. ,  villages  tourangeaux 
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qu'il  transforme  en  royaumes;  ses  États 
sont  traversés  par  la  Vienne.  Picrochole 
est  roi  de  Lerné,  etc.  Les  voyageurs  de  la 
nef  pantagruélique  voguent  par  tous  les 
pays  du  monde,  bientôt  même  le  monde  ne 
leur  suffit  plus,  malgré  les  découvertes  qui 
viennent  de  Tagrandir,  il  leur  faut  des  îles 
imaginaires  ;  mais  si  loin  qu'ils  voyagent 
au  pays  des  chimères,  toujours  ils  revien- 
nent à  la  chère  Touraine,  au  Chinonnais. 
Perdus  au  milieu  des  contrées  les  plus  loin- 
taines et  les  plus  merveilleuses,  c'est  de 
Chinon  cju'ils  s'entretiennent.  Personne 
n'eut  un  génie  plus  vaste  que  Rabelais,  et 
personne  ne  fut  plus  de  son  fays. 

Mais,  avant  qu'il  reprenne  son  livre, 
quatorze  années  s'écouleront,  et  Rabelais 
apprendra  bien  des  choses.  Une  vie  nou- 
velle va  commencer  pour  lui,  vie  d'action, 
de  voyages  et  d'aventures. 

Malheureusement,  nous  avons  peu  de 
détails  sur  cette  période  de  sa  vie,  et  en- 
core est-il  arrivé  que  souvent  ses  propres 
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lanterneries ,  comme  il  disait,  se  sont  mê- 
lées au  peu  que  l'on  en  sait.  Cela  s'explique 
très-bien  :  de  son  vivant,  on  se  plaisait  à 
lui  faire  raconter  ses  aventures;  mais,  s'il 
voyagea  beaucoup ,  s'il  observa  beaucoup, 
le  joyeux  conteur  fantasia  bien  plus  en- 
core. 

D'ailleurs,  ses  aventures  les  plus  mé- 
morables, n'étaient-ce  pas  les  aventures  de 
son  esprit?  En  ce  sens,  il  fut  certainement 
le  plus  terrible  voyageur  de  son  siècle.  Mais 
il  y  avait  un  peu  de  difficulté  à  raconter  de 
semblables  expéditions;  aussi  faisait-il  quel- 
quefois, de  lui-même,  dans  ses  récits,  une 
véritable  chimère  qu'il  revêtait  de  ses  ima- 
ginations naïves  et  folles.  Car,  il  faut  le 
dire,  ce  somptueux  génie  aimait  les  pom- 
pes de  l'âme  ;  sa  raison  inébranlable,  mais 
humaine,  paternelle  et  compatissante,  n'é- 
tait dédaigneuse  d'aucun  des  amusements, 
des  ornements  où  se  plait  notre  éternelle 
enfance.  Le  tout  de  notre  être  n'était  pas 
trop,  suivant  lui,  pour  instruire  et  conso- 
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1er  le  monde.  Voilà  pourquoi,  dans  ses 
créations,  il  porte  souvent  le  luxe  jusqu'à 
Texubérance. 

Partout  où  il  s'arrêtait ,  il  se  plaisait  à 
repaître  ses  hôtes  de  lelles  lîllevesées.  Or, 
souvent,  arriva-t-il  sans  doute  que,  se  lais- 
sant aller  aux  chimères,  le  fond,  le  vrai  de 
ses  histoires  était  emporté  dans  une  sorte 
de  féerie  joyeuse.  C'est  ainsi  que  nous  sont 
venues  plusieurs  anecdotes  bizarres  que 
Eabelais  put  très- bien,  dans  ses  confàbu- 
lations,  appliquer  à  ses  fantaisies  sur  lui- 
même,  auxquelles,  dans  son  livre,  il  don- 
nait ensuite  les  noms  de  Panurge,  frère 
Jean  ,  Xénomanes  ,  Gymnaste ,  Épisté- 
mon,  etc.  ;  mais  nous  ne  pouvons  point, 
sans  lui  manquer  de  respect,  attribuer  ces 
anecdotes  à  sa  propre  personne,  c'est-à- 
dire  à  la  personne  du  savant  illustre,  ami 
des  hommes  les  plus  considérables  de  son 
siècle,  et  qui,  jusqu'à  cinquante  ans,  ne 
fut  point  du  tout,  pour  ses  contemporains 
comme  pour  nous,  l'auteur  du  Qargantua^ 
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mais  un  écrivain  de  livres  sérieux,  un  très- 
docte  et  très-éloquent  professeur. 


XLV 

Tous  les  grands  esprits,  au  xvi^  siècle, 
par  un  sentiment  de  curiosité  sainte  ou 
profane,  se  sentaient  attirés  vers  l'Italie  ; 
la  splendeur  des  arts,  les  souvenirs  de 
Tancienne  Rome,  l'éclat  et  peut-être  la 
ruine  imminente  delà  Rome  papale,  en  fai- 
saient le  centre  du  mouvement  universel. 
Mais  ce  voyage  était  terrible  :  de  ceux  qui 
Taccomplissaient,  disait-on,  les  uns  reve- 
naient fous, les  autres  hérétiques — tels,sans 
doute,  que  leBiscayen  Loyola  et  l'Allemand 
Luther. — Mais  la  France,  en  maître  Fran- 
çois, y  sut  conserver  son  bon  sens  et  sa 
joie.  On  imagine  s'il  désirait  de  connaître 
Papimanie  !  Par  bonheur,  le  cardinal  Du 
Bellay  est  nommé,  cette  année-là,  ambas- 
sadeur à  Rome.  Il  passe  par  Lyon,  propose 
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à  Rabelais  de  remmener  avec  lui  en  qualité 
de  médecin  ;  Rabelais  accepte,  plein  de 
joie,  plein  de  reconnaissance.  C'était,  dit-il 
au  cardinal,  la  chose  que  depuis  longtemps 
il  désirait  le  plus.  Quelques-uns  cependant 
lui  représentaient  les  dangers  qu  il  j  avait 
pour  lui  à  ce  voyage  ;  il  oubliait  donc  ce 
qu'il  avait  dit  des  moines  dans  ses  deux 
premiers  livres!  Non;  mais  il  comptait  sur 
sa  joyeuse  humeur,  et,  d'ailleurs,  il  savait 
bien  que  la  protection  du  cardinal,  repré- 
sentant le  roi,  serait  toute-puissante.  Aussi 
ne  put-il  être  ébranlé  dans  sa  résolution 
de  le  suivre,  voire  allât- il  à  tous  les  dia- 
bles. 

Le  malicieux  docteur  avait,  en  partant, 
plusieurs  projets,  disait-il  :  d'abord  celui 
de  faire  un  livre  sur  les  plantes,  sur  les  ani- 
maux, sur  les  drogues  particulières  à  l'Ita- 
lie. Cela  rentrait,  ajoute-t-il,  dans  la  mé- 
decine qu'il  appelait  son  art  (quod  erat 
artis  mece).  Il  se  proposait  aussi  de  faire, 
pour  monseigneur  le  cardinal  qui  le  dési- 
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rait  fort,  une  topographie  de  la  ville  éter- 
nelle et  une  histoire  des  antiquités  romai- 
nes. De  plus,  il  manifestait  l'intention  de 
connaître  plusieurs  personnages  illustres 
des  contrées  que  ce  voyage  lui  ferait  par- 
courir, avec  lesquels  il  voulait,  disait-il, 
s'entretenir  familièrement  de  certains  pro- 
blèmes qui,  depuis  longtemps,  le  tenaient 
en  grande  perplexité.  On  voit  cela  dans 
une  épître  en  latin  adressée  au  cardinal. 

Mais  ce  qu'il  n'avouait  à  personne,  et  ce 
qui  le  poussait  le  plus  vers  Rome,  c'était  le 
désir  d'étudier  par  lui-même  les  animaux 
curieux  de  Yîle  /Sonnante  ;  il  appelait 
ainsi  les  Etats  de  l'Eglise. 

Le  voilà  donc  en  route,  le  voilà  chez  les 
bons  papimanes...  Use  mita  observer  toute 
chose  avec  une  curiosité  juvénile,  interro- 
geant la  nature,  les  hommes, les  monuments, 
les  cérémonies,  les  usages.  Il  n'eut  point 
de  repos  qu'il  ne  se  fût  fait  un  tableau 
complet  et  de  la  ville ,  et  de  ses  édifices , 
et  de  ses  habitants.  Il  écrivait,  il  dessinait 
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sans  cesse.  Si  l'on  eût  vu  les  notes  recueil- 
lies par  ce  singulier  voyageur,  —  far- 
raginem  annotatiomim ,  —  que  de  choses 
étranges  !  des  signes  inconnus  !  du  grec  ! 
de  l'hébreu  !  de  l'arabe  !  peut-être  de  l'as- 
trologie et  de  la  magie  !  puis  des  conversa- 
tions reproduites,  des  fragments  de  lectu- 
res, des  dessins;  fantasmagorie,  sorte  de 
rêve  où  tout  était  à  demi  déguisé,  à  demi 
et  tout  à  fait  î  Dans  le  Pantagruel,  oii  plu- 
sieurs de  ces  notes  ont  été  transportées, 
on  sait  et  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  ;  la  réalité 
vacille,  comme  au  sortir  d'un  cauchemar 
terrible. 

Les  maisons  chantent  ;  je  dis  maisons, 
et  ce  sont  cages  grandes,  riches,  somp- 
tueuses et  faites  par  merveilleuse  archi- 
tecture. 

Quant  aux  oiseaux,  uniques  habitants 
de  ces  cages,  à  les  voir  de  prime-face,  eus- 
siez dit  qit  ils  fussent  hommes,  mais  ils  ne 
Vétoie7it  mie. 

On  eût  vu,  dans  ces  notes,  plusieurs  de 
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ces  oiseaux  dessinés  tels  qu'on  les  trouve 
encore  dans  les  Songes  drolatiques  de 
Pantagruel ,  et,  sans  doute,  on  eût  été 
saisi  d'épouvante  à  ce  renversement  des 
lois  de  la  nature. 

«Hélas  !  pauvres  papimanes,  disait  maî- 
tre François,  d'où  vous  peuvent  venir  tous 
ces  oiseaux? — Ils  nous  viennent  de  l'autre 
monde  :  partie  d'une  contrée  grande  à 
merveilles,  laquelle  on  nomme  jour  sans 
imin;  partie  du  pays  des  oiseux  (paresseux). 
Tous  les  ans,  par  volées,  ces  oiseaux  ici 
nous  viennent,  laissant  père  et  mère,  tous 
amis  et  parents.  La  manière  est  telle  : 
quand  en  quelque  noble  maison  de  cette 
contrée  dernière  y  a  trop  d'enfants,  soient 
mâles,  soient  femelles,  de  sorte  que,  qui  à 
tous  part  feroit  de  l'héritage — comme  raison 
le  veut,  nature  l'ordonne  et  Dieu  le  com- 
mande ,  —  la  maison  seroit  dissipée  ;  c'est 
l'occasion  pourquoi  les  parents  s'en  déchar- 
gent en  cette  île  Bossard.  Je  l'appelle  Bos- 
sard;  car,  ordinairement,  ils  sont  bossus, 
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borgnes,  boiteux,  manchots,  podagres,  con- 
trefaits et  maléfîciés,  poids  inutile  de  la 
terre.  » 

Mais  ce  qu'il  ne  se  lassait  point  d'admirer 
en  Papimanie,  c'étaient  ces  beaux  évesgauts 
et  cardingauts,  et  surtouiV miîqiie,  le  grand 
Papegaut.  Ce  qui  faisait,  pour  les  contem- 
porains, le  piquant  du  mot  Papegaut,  c'est 
que  le  perroquet  alors  s'appelait  d'un  mot 
quasi  pareil:  on  disait  un  papegai.  Le  pa- 
pegai  était  devenu  un  oiseau  à  la  mode 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique.  Les 
anciens  ne  connaissaient  que  le  perroquet 
vert  à  collier  rouge;  celui  qui  reçut  spécia- 
lement le  nom  de  papegai  était  le  gros 
perroquet  parleur  du  Brésil,  à  couleurs  si 
variées,  mais  oii  le  rouge  et  le  jaune  do- 
minent. Il  parle  mieux  et  plus  facilement 
que  les  autres.  C'était  l'oiseau  le  plus  ad- 
"  miré  alors  :  ceux  qui  pouvaient  se  le  pro- 
curer à  grand  prix  lui  faisaient  bâtir  de  ma- 
gnifiques cages.  Le  Papegaut  aussi,  suivant 
Rabelais,  est  logé  dans  une  cage  somptueuse. 
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XL  VI 

L'ambassade  ,  malheureusement ,  lui 
prenait  une  partie  de  son  temps,  car  il  ne 
tarda  pas  à  y  jouer  un  rôle  actif,  le  cardi- 
nal ayant  reconnu  en  lui  un  homme  de 
grand' négociation.  Il  dut  donc  renoncer 
d'abord  à  son  livre  sur  les  plantes  ;  il  s'en 
excusa  en  disant  que,  dans  ce  voyage,  il 
n'avait  trouvé  de  végétaux  nouveaux  pour 
lui  que  le  platane.  Il  renonça  également, 
avant  de  l'avoir  terminée,  à  son  histoire 
des  antiquités  romaines,  sur  ce  qu'il  en 
parut  une  d'un  Italien  de  Milan,  nommé 
Barthélémy  Marliani.  Il  ne  trouva  du 
temps  que  pour  les  papimanes  et  pour  ap- 
prendre l'arabe. 

XL  VII 

Quelles  étaient  ses  contenances  devant 
le  pape?  On  en  a  fait  diverses  histoires 
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dont  la  plus  répandue  est  celle-ci  :  Clé- 
ment VII,  sans  être  précisément  un  pan- 
tagruéliste,  était  pourtant  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps;  aussi  aimait- 
il  fort  à  s'entretenir  avec  maître  François. 
Un  jour,  voulant  lui  marquer  son  conten- 
tement, il  lui  demanda  quelle  chose  il  dé- 
sirait le  plus. 

—  Très  saint-père,  répondit  Rabelais 
avec  un  majestueux  sourire,  puisque  telle 
est  votre  bonté,  je  vous  prie  de  m'accorder 
votre  excommunication. 

Voilà  les  assistants  ébahis. 

—  Oui,  continue  maître  François,  s'il 
plaisait  à  Votre  Sainteté  de  m'excommunier, 
je  m'en  retournerais  sain  eu  libre  clans  ma 
patrie.  Veuillez  m'entendre,  saint-père  ;  je 
suis  Français  et  natif  de  Chinon,  ville  insi- 
gne, mais  ville  suspecte;  déjà  plusieurs 
membres  de  ma  parenté  ont  été  brûlés.  Or, 
en  passant,  il  y  a  quelque  temps,  par  la 
Tarentaisc,  j'ouïs  une  bonne  femme,  ne 
pouvant  allumer  un  fagot,  crier  qu'il  fallait 
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que,  sans  doute,  il  eût  été  excommunié  de 
la  propre  gueule  du  pape,  puisqu'il  ne 
pouvait  brûler.  Je  désire  avoir  les  mêmes 
prérogatives  que  ce  fagot. 

Clément  VII  fit  signe  de  Fceil  qu'il  com- 
prenait l'apologue  :  il  aima  depuis  lors  et 
protégea  ce  singulier  solliciteur. 


XL  VIII 

Mais  les  nécessités  de  l'ambassade,  après 
six  mois  de  séjour  à  Rome,  le  rappelèrent 
en  France  :  il  apportait,  je  crois,  à  Fran- 
çois  r*"  un  message  du  cardinal. 

Les  biographes  racontent  à  cette  occa- 
sion l'anecdote  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe du  quart  dlieure  de  RcMais;  anec- 
dote invraisemblable,  puisqu'on  y  suppose 
que  Rabelais,  si  généralement  estimé, 
se  serait  trouvé  sans  ressources,  à  Lyon 
même,  où  il  avait  plusieurs  amis  riches, 
entre  autres  les  trois  imprimeurs  François 
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Juste,  Sébastien  Gryphe  et  Dolet.  D'ail- 
leurs, c'est  ici  Toccasion  de  rapporter  ce 
que  dit  de  lui  un  ancien  commentateur 
peu  favorable,  puisqu'il  blâma  ses  écrits. 
D'après  ce  commentateur,  Rabelais  fut 
un  homme  de  Ion  ménage...  Or,  suivant 
l'anecdote  en  question,  ne  sachant,  faute 
d'argent,  comment  gagner  Paris,  il  aurait 
fait  écrire,  dans  une  auberge,  par  un  en- 
fant, sur  de  petits  paquets  de  cendres  : 
poison  pour  faire  mourir  le  roi;  puis, 
arrêté  comme  criminel  d'Etat,  il  aurait  été, 
par  cette  invention ,  transporté  gratis  au- 
près de  François  P"",  qui,  l'ayant  reconnu, 
aurait  ri  aux  éclats  de  son  stratagème. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  fables;  la 
nature  ne  crée  pas  de  tels  hommes  pour 
que  nous  en  fassions  un  texte  à  facéties. 
Précisément  parce  que  le  génie  de  Rabelais 
est  resté  enveloppé  de  tant  de  ridicules 
commentaires,  tâchons  de  le  mettre  à  nu. 

Son  message  achevé  auprès  du  roi,  il  ne 
séjourna  guère  à  Paris  ;  il  revint  à  Lyon  : 
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iM  sedes  est  st-udionim  meorîtm,  oii  est  le 
siège  de  mes  études,  écrivait- il. 

D'abord,  il  y  imprime  une  traduction 
qu'il  avait  faite,  avec  quelques  change- 
ments, du  livre  de  Barthélémy  Marliani 
sur  la  topographie  de  Tancienne  Rome,  et  il 
dédie  cet  ouvrage  au  cardinal  Du  Bellay. 

Puis,  pour  raffermir  sa  raison  contre  le 
spectacle  des  difformités  aperçues  en  Papi- 
manie ,  pays  d'Antiphysis  (ennemi  de 
nature),  il  étudie  et  professe  publique- 
ment Tanatomie.  Il  avait  été,  à  son  retour 
à  Lyon ,  nommé  médecin  du  grand 
hôpital.  On  se  représente  quelle  tâche  ce 
pouvait  être  en  ces  temps  de  peste  ;  mais 
ces  soins  avaient  du  charme  pour  lui  :  il  se 
trouvait  ,là  dans  sa  sphère ,  qui  était  de 
guérir,  de  soulager,  d'instruire.  Il  pansait 
ses  malades,  et  il  venait  ensuite  verser  à 
tous  les  trésors  de  sa  science.  Il  montrait 
comment  la  création  était  apparue  en  ce 
siècle  plus  vaste  que  jamais  ;  et  bien  des 
âmes,  en  l'entendant  exposer  cette  mani- 
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festation  nouvelle  des  lois  divines,  se  con* 
solèrent  de  tant  de  ruines  qui  se  consom- 
maient ou  se  préparaient  alors. 


XLIX 

Il  faisait  son  cours  d'anatomie  avec  une 
telle  éloquence,  il  y  montrait  si  bien  com- 
ment rhomme,  construit  d'une  si  savante 
et  si  précautionneuse  architecture,  est  un 
être  de  prédilection,  que  la  foule  accourait 
pour  Tentendre.  Dolet  suivait  ses  leçons. 
Rabelais,  un  jour,  disserta  sur  un  pendu 
avec  tant  de  chaleur  d'àme,  il  montra  si 
nettement  sur  ce  cadavre  le  miracle  de 
notre  nature,  que  Dolet  s  écria,  en  sortant, 
qu  il  enviait  le  sort  du  pendu,  lequel  venait 
d'être  Toccasion  d'un  discours  si  divin. 

Il  écrivit  cela  à  maître  François  dans 
une  ode  latine,  lui  disant  qu'il  avait,  dans 
sa  leçon,  comblé  d'honneurs  la  nature 
humaine.   L'illustre  imprimeur  sentait  là 
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véritablement  s'écrouler  le  vieux  monde; 
il  voyait  se  lever  la  lumière,  et,  plein 
d'espérance,  il  composait  ces  beaux  vers  : 

C'est  assez  vécu  en  ténèbres, 


Des  traces  de  ce  cours  se  retrouvent 
dans  le  Pantagruel  ;  on  voit  qu'il  y  ensei- 
gnait, outre  la  grandeur  de  la  création,  le 
respect  de  la  vie  et  combien  le  sang  est 
sacré.  «  Un  seul  labeur  peine  ce  monde, 
disait-il,  c'est  forger  sang  continuellement. 
En  ce  travail,  chaque  membre  a  son  office 
propre.  La  matière  est  fournie  par  la  na- 
ture entière  ;  c'est  le  pain,  c'est  le  vin,  ce 
sont  les  aliments  de  toute  espèce.  Pour  les 
trouver  et  préparer,  les  mains  travaillent, 
les  pieds  cheminent  et  portent  toute  la 
machine  ;  les  yeux  conduisent,   la  langue 
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goûte,  les  dents  mâchent,  Testomac  reçoit 
et  digère. . .  »  Ici,  le  professeur  décrit  la  for- 
mation du  sang  et  le  rôle  que  joue  chacun 
de  nos  organes  ;  puis  il  ajoute  :  «  Quelle 
joie  parmi  ces  officiers  quand,  après  tant 
de  travaux,  de  soins  et  de  dépenses,  ils 
voient  ce  ruisseau  d'or  !  Chaque  membre 
se  prépare  et  s'évertue  de  nouveau  à  puri- 
fier, à  épurer  ce  trésor.  Le  cœur,  par  ses 
mouvements  diastolique  et  systolique,  le 
subtilise  et  enflamme,  tellement,  que,  par 
le  ventricule  droit,  il  le  met  à  perfection, 
et,  par  les  veines,  l'envoie  à  tous  les  mem- 
bres... L'harmonie  des  cieux  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  du  corps  de  l'homme.  On 
se  perd,  on  s'égare,  quand  on  entre  au 
profond  abime  de  ce  microcosme.  Cro3^ez 
qu'il  a  là  quelque  chose  de  divin  ;  ce  ^etit 
monde  est  si  bon,  que,  cette  alimentation 
achevée,  il  pense  déjà  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  nés.  »  Alors  Rabelais  explique 
les  mystères  de  la  génération,  tout  cela 
comme  on  l'entendait  alors,  mais  si  humai- 
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nement,  qu'il  grava  dans  les  esprits  à  jamais 
cette  vérité  éternelle  :  que  tout  est  réglé 
par  des  lois. 


LI 


Dolet  n'oul)lia  point  ces  leçons.  Dans 
son  cachot,  ce  furent  elles  qui  lui  inspi- 
rèrent ces  autres  vers  : 

Un  homme  est-il  de  valeur  si  petite, 
Est-ce  une  mouche  ou  un  ver  qui  mérite 
Sans  nul  égard  sitôt  être  détruit? 
Un  homme  est-il  sitôt  fait  et  instruit, 
Sitôt  muni  de  science  et  de  vertu, 
Pour  être  ainsi  qu'une  paille,  un  fétu, 
Annihilé?  Fait-on  si  peu  de  compte 
D'un  noble  esprit? 

Rabelais  et  Dolet,  comme  amis,  s'éclai- 
rent l'un  par  l'autre.  Hélas  !  le  temps  n'est 
pas  loin  où  celui-ci  sera  brûlé  pour  avoir 
mis  au  jour  des  livres  hérétiques.  Mais 
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nous  le  verrons  écrire,  plein  d'espérance 
et  de  joie  calme  : 

Si,  au  besoin,  le  monde  m'abandonne, 
Et  si  de  Dieu  la  volonté  n'ordonne 
Que  liberté  encores  on  me  donne 
Selon  mon  veuil  {voeu), 

Dois-je  en  mon  cœur,  pour  cela,  mener  deuil 
Et  de  regrets  faire  amas  et  recueil  ? 
Non,  pour  certain,  mais  au  ciel  lever  l'œil 
Sans  autre  égard. 

Tels  étaient  les  pantagruélistes. 

Lir 

Si  les  jours,  pour  maître  François, 
étaient  employés  à  Tanatomie  et  aux  soins 
du  grand  hôpital,  il  passait  les  nuits 
presque  entières  à  étudier  l'astronomie, 
du  haut  d'un  observatoire  qu'il  s'était  fait 
construire. 

Il  publia,  pour  1535,  un  nouvel  aima- 
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nacli  ;  ce  qui  ne  rempêcha  pas  de  donner 
une  édition  revue  et  corrigée  de  Gargankia 
et  du  premier  livre  de  Pantagruel, 


LUI 

Pendant  qu'il  étudiait  ainsi  et  enseignait 
les  choses  de  Dieu,  la  calomnie,  nommée 
en  grec  diabolos,  comme  il  disait,  conti- 
nuait de  travailler  contre  lui.  Il  sentit  du 
danger  à  rester  plus  longtemps  éloigné  de 
son  protecteur  le  cardinal  Du  Bellay;  il 
retourna  à  Rome  vers  la  fin  de  1536.  Il 
était  bien  aise  aussi  de  connaître  un  peu 
le  nouveau  pape  Paul  III,  Clément  VII 
étant  mort.  Il  adressa  au  nouveau  pontife 
une  supplique  dans  laquelle  il  lui  demanda 
trois  choses  :  l'absolution  publique  de  s'être 
enfui  de  chez  les  moines,  la  permission 
de  pouvoir ,  au  besoin ,  rentrer  dans  une 
abbaye  de  bénédictins,  et  l'autorisation 
d'exercer  en  tous  lieux  la  médecine  gratis, 
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^ar  piéU,  dit-il,  aux  seules  conditions  de 
ne  se  servir  jamais  ni  du  fer,  ni  du  feu. 
Il  avait  en  horreur  ces  deux  éléments,  sur- 
tout le  feu,  si  mystérieux  alors  et  considéré 
comme  le  purificateur  universel.  Un  apho- 
risme d'Hippocrate  disait  :  «  Les  maladies 
qui  ne  pourront  être  enlevées  par  le  fer, 
qu  on  y  emploie  le  feu.  »  Les  médecins  cou- 
paient, taillaient  et  brûlaient  leurs  malades. 

«  Les  chirurgiens  de  notre  siècle,  dit 
le  médecin  allemand  Jean  Lange,  pour 
avoir  vu  une  fois  le  boucher  éventrer  un 
veau  ou  un  porc,  sans  aucune  notion  d'a- 
natomie,  s'en  vont  brûlant  et  taillant  sur  le 
corps  des  mortels...  Leur  maxime,  c'est 
qu'^7  faut  souffrir  'pour  guérir,  et  ils  ne 
sont  jamais  plus  satisfaits  que  lorsqu'ils 
entendent  les  hommes  de  haut  parage  leur 
donner  cette  louange  qviils  sont  durs  et 
sans  pitié  pour  leurs  malades.  » 

La  sainte  inquisition,  de  son  côté,  puri- 
fiait les  âmes  d'une  façon  terrible;  mais 
Rabelais  voulut  une  méthode  plus  pitoya- 
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ble,  plus  humaine.  Il  ne  fut  pas  sceptique 
en  médecine,  comme  on  Ta  dit;  il  avait  été, 
au  contraire,  médecin  par  le  cœur  avant  de 
Têtre  parla  science.  En  présence  de  tant  de 
malheureux,  il  avait  cru  à  la  possibilité  de 
leur  faire  du  bien,  il  avait  cru  en  Tart  de 
guérir  et  de  soulager  :  ce  fut  la  recherche 
et  le  but  de  toute  sa  vie.  Yoilà  pourquoi  il 
fut  maître  en  cet  art  divin.  Soigner,  avoir 
mire,  c'était  sa  mission  ;  mais  aux  procédés 
destructifs  des  vieilles  doctrines  il  opposa, 
pour  le  corps  et  pour  1  ame,  les  procédés 
curatifs.  Son  génie  compatissant  eût  voulu 
pouvoir  composer  de  toute  sa  science  une 
panacée  pour  les  pauvres  malades.  Il  fait, 
de  Texercice  de  la  médecine,  dans  un  de 
ses  prologues,  une  sorte  de  magistrature 
et  de  sacerdoce  ;  mais  il  demande,  comme 
première  condition  pour  guérir,  que  le 
cœur  de  celui  qui  Texerce  soit  sain.  Les 
malades  semblent  seuls  Toccuper;  c'est 
pour  eux  qu'il  écrit  son  livre,  pai'ce  qu'il 
sait  que  la  plupart  des  hommes  sont  ma- 
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lades  des  fatigues  et  des  vertiges  de  1  esprit  ; 
il  rend  le  calme  à  leurs  sens  en  leur  révé- 
lant rharmonie  de  ce  grand  spectacle  du 
monde.  Tel  est  le  but  de  ses  écrits;  mais, 
hclas,!  les  cafards  et  calomniateurs  déjà 
ont  enlevé  ses  premiers  livres  aux  malades, 
aux  goutteux,  aux  infortunés  four  les- 
quels en  leur  mal  esjouir  il  les  avoit  faits 
et  coonpoîisés. 

Que  demande-t-il  donc  au  saint-père? 
D'être  le  libre  infirmier  du  genre  humain. 

Dans  le  temps  même  où  la  papauté 
venait  de  vendre  au  monde  la  permission 
de  pécher,  Rabelais  ne  lui  demandait  que 
l'autorisation  de  guérir. 


LIV 

Le  voilà  de  nouveau  en  route  pour 
Rome,  avec  sa  supplique.  Il  y  arrive  gaie- 
ment et  disposé,  le  mieux  du  monde,  à 
jouir  des  fêtes   que  Ton  préparait  pour 
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rentrée  solennelle  en  Papimanie  de  Tem- 
pereur  Charles-Quint.  Vrai  Dieu!  quelle 
chère  nous  fîmes  !  dii-il.  Bailleurs,  quelle 
bonne  fortune,  pour  maitre  François,  de 
pouvoir  contempler  en  personne  ce  vivant 
Picrochole  !  Il  s'intéressait  plus  que  per- 
sonne aux  destinées  de  ces  deux  fantômes 
du  temps  :  Charles-Quint  et  Soliman.  Sou- 
vent il  rassura  ses  amis  sur  l'avenir  de 
TEurope  contre  leur  invasion,  et  prophé- 
tisa la  ruine  de  leurs  empires. 

Avant  de  partir  cependant,  tout  indique 
qu'il  alla  revoir  sa  Touraine,  passer  quel- 
ques jours  dans  la  maison  paternelle  ;  car 
même,  après  la  mort  de  son  père,  il  y 
retourna  tous  les  ans,  autant  que  cela  lui 
fut  possible.  Le  cabaret  de  la  Lamproie 
lui  appartenait  en  propriété;  il  s'y  était 
réservé  une  chambre  et  sa  part  du  jardin. 
Jusque  dans  ses  dernières  années,  il  ne 
laissa  jamais  s'écouler  un  automne,  lors- 
qu'il était  en  France,  sans  y  venir  assister 
aux  vendanges  et  jouer  à  la  boule  avec  les 
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heutetirs ,  ses  antiques  amis.  Puis,  de 
Chinon,  il  allait  au  clos  de  la  Devinière 
revoir  ses  braves  vignerons  et  goûter  avec 
eux  le  petit  vin  pineau,  qui,  d'année  en 
année,  lui  paraissait  meilleur. 

En  passant,  il  visita,  sans  doute,  le 
noble  abbé  Ardillon,  alla  revoir  son  ermi- 
tage de  Legugé,  et  faire  ses  adieux  au  bon 
fl'Estissac.  Il  promit  fort  à  l'évêque  de  lui 
écrire  sur  tout  ce  qu  il  observerait  à  Rome, 
comme  aussi  d'envoyer  à  madame  d'Estis- 
sac,  sa  mère,  des  salades  dePapimanie,  les 
plus  digestives  du  monde,  pour  l'estomac 
de  monseigneur.  Il  devait  y  joindre,  pour 
le  jardin  de  Legugé,  quelques  fleurs  in- 
connues en  France.  Il  tint  parole,  et  c'est 
par  lui,  en  effet,  à  cette  occasion,  qu'ont 
été  importés  la  romaine,  les  artichauts,  les 
œillets  d'Alexandrie,  plusieurs  espèces  de 
melons  et  de  citrouilles,  etc. 

Mais,  outre  des  salades  et  des  fleurs, 
le  bon  évèque  eût  été  fort  curieux  que 
maître  François  lui  pût  envoyer  le  chapeau 
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de  cardinal,  avec  le  titre  de  légat.  En  se 
disant  adieu,  ils  causèrent  un  peu  de  cela, 
et  c'est  de  quoi,  dans  sa  correspondance, 
Rabelais  devait  tenir  au  courant  monsei- 
gneur d'Estissac,  outre  ses  propres  affaires 
à  lui,  et  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
touchant  le  pape,  l'empereur,  le  roi  et  le 
sultan  des  Turcs. 


LV 

Cheminant  tranquillement  pour  la  Papi- 
manie,  le  bon  médecin  s'étonnait  des  lon- 
gues fdes  de  pèlerins,  pâlis  de  fatigue  et 
de  maladies,  qu'en  tous  lieux  il  apei'cevait 
pieds  nus  et  le  bâton  à  la  main.  Ils  allaient, 
pour  être  garantis  de  la  peste,  en  pèleri- 
nage à  Saint- Adrien  ou  à  Sainl-Sébastien. 
La  peste  était  quasi  permanente  en  ces 
temps.  D'ailleurs,  l'Europe  tout  entièie 
n'était  qu'un  champ  de  bataille,  et,  le  long 
des  chemins,  il  n'était  pas  rare  de  rencon- 
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ti'er  des  hommes  blessés  et  mourants.  Sou- 
vent Rabelais  leur  prodigua  ses  soins. 
Lorsqu'il  trouvait  quelque  troupe  de  pèle- 
rins faisant  la  sieste  sous  un  arbre,  ému  de 
pitié  pour  leur  crédulité,  cette  triste  mala- 
die de  l'ûme,  il  s'arrêtait  avec  eux,  leur 
demandait  d'où  ils  venaient.  «  Nous  ve- 
nons, répondaient-ils,  de  Saint-Sébastien; 
nous  allions  lui  oifrir  nos  vœux  contre  la 
peste.  —  0  pauvres  gens  !  estimez-vous 
que  la  peste  vous  vienne  de  Saint-Sébas- 
tien ?  —  Oui,  vraiment  ;  nos  prédicateurs 
nous  l'affirment.  — Oui,  les  faux  prophètes 
vous  annoncent  ces  abus  !  Ils  blasphèment 
en  telle  façon  les  justes  et  saints  de  Dieu, 
qu'ils  les  font  semblables  aux  diables,  qui 
ne  font  que  mal  entre  les  humains.  (Hélas! 
pensait -il  en  lui-même,  Homère  aussi  a 
écrit  que  la  peste  fut  mise  en  l'armée  des 
Grecs  par  Apollon  !)  Ainsi  prêchait  un 
cafard,  dans  mon  pays,  que  saint  Antoine 
mettait  le  feu  aux  jambes,  saint  Eutrope 
faisait   les  hydropiques,  saint  Gildas  les 
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foLis,  saint  Genou  les  gouttes.  Je  m'ébahis 
si  notre  roi  les  laisse  prêcher  par  son 
royaume  de  tels  scandales;  car  ils  sont 
plus  à  punir  que  ceux  qui,  par  magie  ou 
autrement,  auraient  mis  la  peste  dans  le 
pays.  La  peste  ne  tue  que  les  corps  ;  mais 
tels  imposteurs  empoisonnent  les  âmes. 

»  Mes  amis,  ne  soyez  plus,  à  Tavenir,  si 
faciles  à  ces  vains  et  inutiles  voyages.  En- 
tretenez vos  familles,  travaillez  chacun  en 
son  état,  instruisez  vos  enfants,  et  vivez 
comme  vous  enseigne  le  bon  apôtre  saint 
Paul.  Ce  faisant,  vous  aurez  la  garde  de 
Dieu ,  des  anges  et  des  saints,  et  n'y  aura 
plus  ni  peste,  ni  mal  qui  vous  puisse  véri- 
tablement nuire.  » 

LVI 


Il  retournait  auprès  du  cardinal  ambas- 
sadeur, non  plus  seulement  comme  méde- 
cin,   mais    encore   comme    secrétaire   et 
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bibliothécaire  de  rambassade.  Ces  titres 
furent  sa  force  auprès  du  pape  pour  obte- 
nir ce  qu'il  demandait  dans  sa  supplique. 
Aussi,  son  affaire  alla  très-bien  et  gratis, 
et  n'eut  à  subir  que  quelques  lenteurs  pour 
les  formalités.  Son  attente  dura  depuis 
novembre  jusqu'en  février  ;  mais  il  ne  s'en- 
nuyait pas  à  Rome,  et  il  était  résolu  de 
n'en  pas  partir  qu'il  n'y  eût  vu  l'entrée  de 
Charles-Quint. 

Quant  au  titre  de  légat  pour  monsei- 
gneur l'évêque  de  Maillezais,  il  ne  put  l'ob- 
tenir, parce  que  le  roi  proposait  le  cardinal 
de  Lorraine,  parce  que  le  cardinal 
Du  Bellay  se  proposait  lui-même,  et  parce 
que  le  pape  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  de 
légat  en  France. 

En  revanche,  les  détails  qu'il  lui  envoie 
sur  l'empereur.sur  le  pape  et  sur  le  Turc, 
sont  admirables.  L'embarras  de  Paul  lïl 
est  une  comédie  des  plus  gaies.  Il  lui  faut, 
pour  coucher  l'empereur,  trois  mille  lits, 
et  il  n'y  en  a  plus  dans  Rome,  depuis  le 
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sac  des  lansquenets.  Le  saint-père  fait  des 
provisions  comiques  de  foin,  de  paille, 
d'avoine,  d'orge  et  de  vin.  Je  pense  qu'il 
lui  coûtera  ton,  dont  il  se  passât  lien  en 
la  pauvreté  où  il  est,  gui  est  grcmde  et  ap- 
parente, plus  que  en  pape  qui  fut  depuis 
trois  cents  ans  en  ça. 

Ce  pauvre  pape  n'en  estpas  moins  résolu 
à  faire  à  l'empereur  la  plus  magnifique 
réception.  Il  lui  envoie  ambassadeur  sur 
ambassadeur;  mais  ces  ambassadeurs  ne 
coûtent  rien.  Pour  l'entrée  du  visiteur 
formidable,  le  bonhomme  Paul  III  fait 
percer,  tout  au  travers  de  la  ville  éter- 
nelle, une  rue  immense  qui  passe  sous  les 
arcs  triomphaux  de  Constantin,  de  Vespa- 
sien,  de  Titus,  de  Numetianus  et  autres. 
Elle  passe  à  côté  du  palais  Farnèse,  devant 
le  palais  Saint-Marc  et  sous  le  château 
Saint-Ange. 

Pour  percer  ce  chemin,  «  on  a  démoli 
plus  de  deux  cents  maisons  et  trois  ou 
quatre  églises  raz  terre,  ce  que  plusieurs 
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iiiterpi-ètent  à  mauvais  présage.  C'est  pitié 
de  voir  la  ruine  des  maisons  qui  ont  été 
démolies,  et  n'est  fait  payement  ne  récom- 
pense aucune  es  seigneurs  d'icelles.  » 

Pour  subvenir  au  reste,  le  saint-père, 
2)roprio  mottù,  de  ^lenitudine  potestatis, 
impose  une  taxe  aux  cardinaux,  aux 
officiers  courtisans ,  aux  artisans  de  la 
ville  et  jusqu'aux  porteurs  d'eau.  Aussi, 
Sa  Sainteté  voudrait-elle  de  bien  bon  cœur 
que  l'empereur  ne  vînt  jamais  ! 

Mais  comment  ne  le  recevrait-on  pas 
avec  les  plus  grandes  marques  de  joie, 
lorsqu'on  songe  que  lui  seul  peut  servir 
de  rempart  contre  le  Turc,  qui  a  jicré  ses 
hons  dietiù!)  de  venir  ravager  toute  la  chré- 
tienté au  printemps  prochain  ? 

Le  plaisant  de  cette  comédie  impériale 
et  papale,  c'est  que  l'empereur  n'est  guère 
plus  riche  que  le  pape.  Le  pauvre  homme 
en  est  aux  expédients,  bien  plus  encoreque 
le  saint-père.  Heureusement,  il  leur  vient 
de  bonnes  vaches  grasses  à  l'un  et  à  l'autre  • 
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«  Aujourd'hui  matin  est  retourné  ici  le 
duc  de  Ferrare,  qui  était  allé  par  devers 
Tempereur  à  Naples.  Je  n  ai  encore  sçu 
comment  il  a  appointé  touchant  l'inves- 
titure et  reconnaissance  de  ses  terres. 
Mais  j'entends  qu'il  n'est  pas  retourné 
fort  content  du  dit  empereur.  Je  me 
doute  qu'il  sera  contraint  mettre  au  vent 
les  écus  que  feu  sou  père  lui  laissa,  et 
le  pape  et  l'empereur  le  plumeront  à 
leur  vouloir,  d'autant  mieux  qu'il  a  refusé 
le  parti  du  roy...  L'empereur  a  faute 
d'argent  et  en  cherche  de  tous  côtés,  et 
taille  de  tout  le  monde  qu'il  peut  et  em- 
prunte de  tous  endroits.  Lui ,  étant  ici 
arrivé,  en  demandera  au  pape,  c'est  chose 
bien  évidente  ;  car  il  lui  remontrera  que  il 
a  fait  toutes  ces  guerres  contre  le  Turc  et 
BarberoQSse  pour  mettre  en  sûreté  Italie 
et  le  pape,  et  que  force  est  que  il  y  contri- 
bue. Le  dit  pape  répondra  que  il  n'a  point 
d'argent,  et  lui  fera  preuve  riianifeste  de  sa 
pauvreté.  Lors  l'empereur,  sans  qu'il  dé- 
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bourse  rien,  lui  demandera  celui  du  duc 
de  Ferrare ,  lequel  ne  tient  qu  à  un  fuit. 
Et  voilà  comment  les  choses  se  jouent  par 
mystères.  » 

Mais  'patience  !  patience  !  comme  disait 
Panurge,  voici  venir  un  nouveau  person- 
nage dans  la  comédie,  c'est  le  Grand  Soplii 
de  Perse.  Que  fait-il?  Ce  qu'il  fait,  mes 
donnes  gens  ?  Il  vous  bat  monsieur  le  Turc, 
met  son  armée  dans  la  plus  épouvantable 
déroute  qui  se  soit  jamais  vue,  et,  par 
ainsi,  se  trouve  ébranlé  le  grand  épouvan- 
tai!, et  «  Tempereur  est  hors  cette  peur 
qu'il  avoit  que  le  dit  Turc  ne  vint  en 
Sicile,  comme  il  avoit  délibéré,  à  la  pri- 
mevère ;  et  se  peut  tenir  la  chrétienté  bon 
repous  d'ici  à  longtemps;  et  ceux  qui 
mettent  les  décimes  sur  l'Eglise,  eopretextu 
qu'ils  se  veulent  fortifier  pour  la  venue  du 
Turc,  sont  mal  garnis  d'arguments  démon- 
stratifs. » 

Les  détails  sur  la  personne  du  pape  et 
sur  ses  prédécesseurs  ne  sont  pas  moins 
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curieux,  surtout  sur  Alexandre  VI,  qui 
Mvjiit  fait  peindre  dans  la  chapelle  de  son 
palais,  au-dessus  du  maître-autel,  au  lieu 
de  rimage  de  la  Vierge,  le  portrait  de  sa 
maîtresse. 

Quant  au  pape  actuel,  il  le  connaît  bien. 
C'est  un  brave  homme,  méticuleux  s'il  en 
fut  et  de  bonne  intention,  mais  qui  a  peur 
de  tout,  même  des  astrologues,  et  qui  rend 
toute  la  ville  peureuse  comme  lui  :  «  Je 
vous  envoie  un  livre  de  pronostics  duquel 
toute  cette  ville  est  embesognée,  intitulé  : 
De  eversione  FuropiB.  De  ma  part,  je  n  y 
ajoute  foi  aucune.  Mais  on  ne  vit  oncques 
Rome  tant  adonnée  à  ces  vanités  et  devina- 
tions,  comme  elle  est  de  présent.  Je  crois 
que  la  cause  en  est 

Mobile  mutatur  semper  cum  principe  vulgus.  » 

(Souvent  le  peuple  suit  l'égarement  du 
prince.  ) 

Telle  était  la  correspondance  de  maître 
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Fj-ançois;  on  y  sent,  outre  son  intelligence 
des  grandes  affaires,  qu'il  aimait  à  se  mettre 
chaque  jour  le  monde  entier  sous  les  yeux, 
et  qu'il  fut  le  contemplateur  assidu  de 
riiistoire.  C'est  ainsi  qu'au  prologue  du 
livre  IV,  on  le  voit  exjjoser  ce  drame  im- 
mense de  son  siècle.  Ailleurs,  il  nous  mon- 
tre comment  les  destinées,  tout  à  coup 
ngrandies,  du  genre  humain,  font  entrer 
les  dieux  du  vieil  Olympe  en  'pensement 
nouveau  et  iéclieux.  Mais  ils  sentent  qu'^ 
celle  destinée  ils  ne  peuvent  contrevenir; 
car  elle  est  'passée  par  les  mains  et  fuseaux 
des  sœurs  fatales . 

Au  chapitre  xli  du  livre  m,  il  expose 
toutes  les  batailles  que  les  rois  sont  en  ti-ain 
lie  livrer  sur  la  terre  : 

François  F""  contre  Venise. 

L'empereur  contre  les  Suisses. 

Le  roi  d'Angleterre  contre  rÉcossc. 

Le  pape  contre  Ferrare. 

Le  Turc  contre  le  Sophi. 

Les  Tartares  contre  les  Moscovites. 
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Peut-être  se  demandait-il  s'il  n'y  avait 
pas,  aux  mouvements  si  variés  de  Thistoire, 
une  loi  d'harmonie,  comme  à  la  formation 
du  sang  dans  nos  veines,  comme  au  roule- 
ment des  astres  sur  nos  têtes,  comme  à  la 
croissance  du  moindre  brin  d'herbe. 


LVII 


L'hiver  passé,  il  quitte  Rome,  revient 
en  France  avec  le  bref  papal.  C'était  une 
réponse  aux  sots  :  cela  lui  eût  suffi;  mais, 
d'un  autre  coté,  ces  bulles  du  pape,  au 
milieu  de  la  chrétienté  en  proie  aux  moines, 
étaient  pour  lui  une  ■  sorte  de  sauf-con- 
duit. 

Il  revint,  cette  fois,  non  plus  à  Lyon, 
Dolet  n'y  avait  pu  rester,  la  calomnie  l'a- 
vait chassé,  emprisonné.  Eabelais  retourna 
s'établir  à  Montpellier,  et  s'y  fit  définitive- 
ment recevoir  docteur  en   médecine,   au 
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mois  de  mai  1537.  Maître  François  ne 
rapportait  point  dltalie  les  fureurs  som- 
bres de  Martin  Luther;  pourquoi  cela? 
Parce  que,  dans  la  cité  immense  des  Cé- 
sars et  de  Léon  X,  où  Luther  n'avait  vu 
que  TEglise  papale,  maître  François  avait 
vu  lunivers  ;  parce  que,  de  sa  soif  ardente, 
il  y  avait  humé,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
souffles  du  monde.  Cependant,  chaque 
fois  qu'il  en  revint,  il  fut  bien  aise  aussi, 
contre  Thorrible  ivresse  à'A^iti^hysis,  de 
se  raffermir  au  spectacle  de  la  nature. 
Pendant  tout  cet  été  de  1537,  il  fit  un 
cours  public  sur  les  pronostics  d'Hippo- 
crate,  et  continua.  Tannée  suivante,  par 
un  nouveau  cours  d'anatomie. 

Ses  anciens  auditeurs,  ses  amis,  ses 
condisciples  de  Montpellier  accoururent 
pour  l'entendre.  Ils  furent  bien  étonnés  de 
voir  que,  déjà,  ce  n'était  plus  le  jeune  et 
ardent  docteur  d'autrefois,  celui  qui  jouait 
avec  eux  la  comédie,  mais  un  philosophe 
plein  de  sagesse  et  d'expérience.   Il  était 
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dans  sa  cinquante-cinquième  année  ;  sa 
barbe  grise,  son  visage  austère  ne  le  mon  - 
traient  que  trop.  Mais  le  cœur  ne  vieillis- 
sait pas  :  en  tous  lieux,  en  tout  temps,  sur 
tous  les  sujets  évoquant  la  lumière,  il  re- 
cherchait le  vrai  Dieu  clans  ses  œuvres... 
Cependant  la  persécution  contre  tous  les 
chercheurs  allait  croissant.  Maître  Fran- 
çois, au  milieu  des  menaces  ,  continua 
ses  études  avec  calme ,  répétant  peut-être, 
en  souriant,  le  mot  d'un  ancien  Père  : 
«  Laissez-moi  voir,  ô  mon  Dieu,  la  beauté 
de  votre  visage.  » 

Le  bref  papal,  en  le  protégeant  pour  son 
passé,  ne  le  mettait  pas  à  Tabri  contre  la 
calomnie  ;  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  rester 
ainsi  longtemps  séparé  de  tout  protecteur  ; 
que,  loin  du  cardinal,  il  n'y  avait  de  sûreté 
pour  lui  qu'auprès  du  roi.  Il  part  pour 
Paris.  Paris,  le  voisinage  de  la  cour,  était 
encore  le  plus  sûr  asile  pour  ces  représen- 
tants de  la  liberté  future  du  genre  humain; 
Dolet,  plus  persécuté  que  jamais,  venait 
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aussi  de  s'y  installer.  Mais  que  leur  destinée 
fut  différente  !  Il  est  vrai  qu'en  Dolet  on 
croyait  voir  vivante  la  teiTible  machine 
qui,  du  pays  damné  de  Gutenberg  et  de 
Luther,  se  répandait  par  toute  la  terre, 
dissipant  les  ténèbres  et  menaçant  de  ne 
pas  laisser  en  Europe  un  petit  coin  obscur 
où  se  pussent  retirer  tant  de  bons  moines 
accoutumés  à  vivre,  dans  la  nuit,  avec  les 
pharisiens,  pattes-pelues,  harpies,  tous  cor- 
rupteurs des  hommes,  tous  mangeurs  des 
peuples,  tous  passés  maîtres  en  diabolo- 
logie. 


LVIII 

Le  temps  était  terrible  :  les  bûchers 
succédaient  sans  fin  aux  bûchers  ;  tout 
servait  de  prétexte  aux  plus  affreux  sup- 
plices :  hérésie,  sorcellerie,  magie,  démo- 
nolâtrie,  possessions,  obsessions,  on  punis- 
sait de  mort  jusqu'aux  troubles  de  lame. 
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Ceux  qui  étaient  atteints  de  maladies 
étranges,  on  les  brûlait  (le  diable  était  en 
eux)  ;  on  jetait  au  feu  les  fous,  sous  prétexte 
que,  l'âme  étant  partie,  on  devait  rendre  le 
corps  aux  éléments.  On  brûlait  jusqu'aux 
mélancoliques.  Des  villages  entiers  se  trou- 
vèrent dépeuplés.  Sous  le  seul  règne  de 
François  I",  cent  mille  sorciers  furent  défé- 
rés à  la  justice.  Quelle  justice,  grand  Dieu  ! 
quand  je  songe  qu'un  juge  faisait  ce  vœu, 
de  voir  cette  foule  innombrable  de  préten- 
dus sorciers  réunis  en  un  seul  corps  'j^onr 
les  faire  Irûler  tout  à  une  fois  en  un  seul 
feu  !  Les  enfants,  quelque  fûtleur  bas  âge, 
étaient  compris  dans  les  procédures  ;  seu- 
lement, le  même  juge  pensait  que,  jj^r 
honte'  d'âme,  on  pouvait  se  contente^'  de  les 
étrangler. 

Ce  n'était  pas  assez  de  l'innocence  hu- 
maine, il  leur  fallait  l'innocence  des  bêtes  ; 
leur  fureur  de  juger,  de  damner  et  con- 
damner, s'étendit  (on  hésite  à  le  dire)  jus- 
qu'aux insectes.   On  vit  des   tribunaux. 
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frappés  par  Dieu  sans  doute  de  vertige, 
condamner  à  Texcommunication  des  che- 
nilles et  des  limaçons!  On  croit  rêver; 
l'histoire  cependant  a  conservé  des  traces 
de  ces  aberrations  du  pauvre  esprit  hu- 
main. 

A  Troyes,  sentence  est  rendue  contre 
des  chenilles,  en  ces  termes  :  «  Parties 
ouïes,  faisant  droit  sur  la  requête  des  habi- 
tants de  Villenoce,  admonestons  les  che- 
nilles de  se  retirer  dans  six  jours,  et,  faute 
de  ce  faire ,  les  déclarons  maudites  et 
excommuniées.  )^ 

A  Grenoble,  même  arrêt  contre  des 
limaces.  Dans  Tévêché  d'Autun,  les  rats 
s'étaient  multipliés  d'une  manière  terrible  : 
procès  leur  est  intenté,  assignation  de 
comparoir  ;  ils  firent  défaut,  on  les  excom- 
munia. 

S'ils  n'eussent  joué  que  ces  comédies, 
c'eût  été  bien  ;  mais  il  faut  voir  le  portrait 
que  Rabelais  nous  a  laissé  d'eux  dans  le 
chapitre  des  cJtats  fovA'vés  :  ils  mangent 

10 
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Us  petits  enfants...,  ils  h'ûlent,  écartel- 
lent,  décapitent,  meurtrissent,  emprison- 
nent, ruinent  et  minent  tout,  sans  dis- 
tinction de  lien  et  de  mal. 

On  comprend,  avec  de  tels  juges,  si  Ra- 
belais pouvait  craindre,  s'il  avait  trop  de  la 
protection  papale  et  royale.  D'un  jour  à 
Fautre,  il  pouvait  lui  venir  quelque  accu- 
sation étrange  de  magie  ou  de  lycan- 
thropie. 

A  Paris,  cependant,  il  lui  fallait  un  asile; 
il  demanda  d'entrer  comme  prébendier  à 
l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés  Quel- 
ques docteurs  prétendirent  que  Rabelais 
n'ayant  pas  profité  immédiatement  de  l'au- 
torisation de  rentrer  dans  un  monastère, 
que  n'ayant  pas  même  repris  l'habit  reli- 
;.^ieux  depuis  deux  ans  que  ces  bulles  de 
réhabilitation  lui  avaient  été  délivrées,  il 
ne  pouvait  être  admis  à  Saint-Maur  que 
sur  un  nouveau  bref  du  pape.  Heureuse- 
ment, par  l'intermédiaire  du  cardinal,  il 
Tobtint   très-vite,  et   entra  à  l'abbaye,  se 
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résolvant  enfin,  cette  fois,  à  revêtir  Tliabit 
lie  Saint-Benoît. 

LIX 

Saint- Maur,  dont  il  nous  a  laissé  Téloge 
dans  le  Pantagruel,  n'était  plus  une  ta- 
nière à  moines,  semblable  à  celles  du  temps 
jadis  ;  le  souffle  nouveau  qui  parcourait  la 
teiTe  avait  déjà  changé  bien  des  choses  : 
mœurs,  langues,  institutions,  rapports  des 
peuples  entre  eux,  sciences,  doctrines  reli- 
gieuses, tout  avait  soif  de  réformes.  Aux 
yeux  mêmes  des  contemporains,  le  monde 
paraissait  renaître...  Ce  mouvement  de  re~ 
fiaissance  avait  pénétré  jusque  dans  cer- 
tains monastères  :  Saint-Maur  était  de  ce 
nombre.  Aussi,  Rabelais  nous  dépeint-il  ce 
séjour  comme  mi  paradis  de  salubrité , 
aménité,  sérénité,  commodité,  délices,  et 
tous  honnêtes  plaisirs  d'agriculture  et  vie 
rustiqtie.  Mais  il  faut  dire  que  l'abbé  de  ce 
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monastère  était  le  cardinal  Du  Bellay  ; 
qu'il  en  faisait,  lorsqu'il  n'était  pas  en  am- 
bassade, le  lieu  habituel  de  sa  résidence,  et 
qu'il  y  avait  fait  bâtir,  par  l'architecte 
Philibert  Delorme,  un  magnifique  château 
à  l'italienne. 

C'est  là  que  Rabelais  transporta  sa  riche 
bibliothèque,  ses  manuscrits,  ses  papiers, 
ses  collections,  ses  instruments  scientifi- 
ques. Il  retrouva,  dans  cette  retraite,  la  vie 
de  Legugé,  mais  agrandie  de  combien 
d'années  d'expérience,  d'études  et  de  voya- 
ges !  Plus  souvent  encore  qu'autrefois ,  il 
alla,  de  Saint-Maur,  visiter  ses  amis  ;  ses 
promenades  les  plus  habituelles  étaient  en 
Touraine,  en  Poitou,  en  Normandie. 

Il  venait  là  pantagruéliser  chez  le  roi 
d'Yvetot.  Ceci  n'est  pas  une  plaisanterie  : 
la  royauté  d'Yvetot  appartenait  à  cette 
époque  à  l'un  des  quatre  frères  Du  Bellay. 
Il  allait  aussi  chez  l'évèque  du  Mans,  René 
Du  Bellay,  qui  aimait  la  physique.  Ils  fai- 
saient, maître  François  et  lui,  des  conver- 
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Siitions,  des  reclierches,  des  expériences 
sans  fin,  et  on  les  eût  pu  prendre,  dans 
leur  évôché,  pour  deux  nécromanciens. 

Comme  autrefois,  tout  entier  à  ses  amis, 
il  écrivit,  à  Saint-Maur,  les  ruses  de  guerre 
de  Guillaume  Du  Bellay,  chevalier  de 
Langey,  le  même  dont  il  a  raconté  la  mort 
avec  tant  de  respect  dans  le  Pantagruel. 
Depuis  qu  il  devait  au  cardinal  d'avoir  pu 
connaître  la  ville  éternelle,  on  voit  combien 
il  lui  était  resté  dévoué,  ainsi  qu'à  ses 
frères  ;  car  non-  seulement  il  avait  vu 
Rome,  mais  il  Tavait  vue  avec  Tambassa- 
deur  ;  il  avait  été  initié  à  la  politique  du 
saint-siége.  Aussi,  comme  il  remercie  bien 
de  cela  le  noble  cardinal,  dans  Tépître 
dédicatoire  placée  en  tête  du  livre  de 
Barthélémy  Marliani  î  II  voudrait  immor- 
taliser son  généreux  ami  :  Puis-je  vous 
remercier,  lui  dit-il,  autrement  que  ])ar 
un  tel  honneur  ?  Ce  que  depuis  mon  en- 
fance je  souhaitais  le  plus,  c'était  de  voir 
ritalie,  de  connaître  la  capitale  du  monde  ; 
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votre  généreuse  bonté  a  comblé  mon  désir. 
Non-seulement  j'ai  vu  Rome,  mais  je  l'ai 
vue  avec  vous,  je  l'ai  vue  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  pendant  votre  glorieuse 
ambassade.  » 

Il  espérait,  je  crois,  finir  ses  jours  k 
Saint-Maur  ;  on  voit  qu'il  s'y  était  arrangé 
pour  cela.  L'évêque  du  Mans  eut  beau  le 
nommer ,  dans  son  diocèse,  curé  de  Saint- 
Christophe-du-Jambet,  il  n'y  alla  pas,  et 
s'y  fit  remplacer  par  un  coadjuteur.  D'ail- 
leurs, pour  ce  qu'il  lui  restait  à  publier,  il 
avait  besoin  de  ce  refuge  de  Saint-Maur, 
protégé  par  la  puissance  royale  ;  il  faut 
considérer  qu'il  était  plus  que  sexagénaire, 
qu'il  ne  lui  suffisait  plus  d'habiter  par  l'es- 
prit des  régions  éthérées,  qu'il  faUait  au 
vieillard  un  lieu  de  repos  et  de  paix. 


LX 


Livré  plus  que  jamais  à  l'étude  sous  les 
beaux  ombrages  de  Saint-Maur,  ses  amis 
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îittemlaieiit  de  lui  une  œuvre  de  haute 
])ortée  philosophique  et  religieuse;  ses 
conversations,  d'ailleurs,  depuis  quelque 
temps,  semblaient  indiquer  cela.  Tous  les 
grands  esprits  (ainsi  que  l'atteste  un  dis- 
tique célèbre  de  Théodore  deBèze)  avaient 
les  regards  vers  lui.  Que  ne  pourra  pas 
faire  un  tel  homme  dans  les  choses  sérieu- 
ses, disait-on,  lui  qui,  seulement  en  jouant, 
a  écrit  un  si  admirable  livre'?  Il  faut  citer 
paiini  ceux  qui  espéraient  ainsi  en  Rabe- 
lais, le  futur  chancelier  de  THospital,  alois 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  mais 
l'auteur  du  Pantagruel  les  trompa,  ne  de- 
vint point  sérieux,  et  continua  de  rire. 

«  Parce  que  rire  est  leprojjre  de  l'homme, 
parce  qu'il  faut,  disait-il,  en  éclairant  le 
monde,  brûler  les  brûleurs  dans  les  flam- 
mes de  l'esprit.  Et  qu'est-ce  que  l'esprit, 
sinon  la  joie  de  l'homme?  L'esprit  est  le 
consolateur  du  monde;  comment  la  joie 
n'habiterait-elle  pas  avec  lui?  Si  l'esprit 
nous  illuminait  mieux,  tous  nous  serions 
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saisis  d'un  rire  olympique  au  spectacle  de 
l'impuissance  des  diables,  et  à  voir  combien 
ce  monde,  et  chacun  de -nous,  est  précau- 
tionneusement entouré  des  soins  de  la 
Providence.  N'en  croyons  pas  un  instant 
qui  passe  dans  une  éternité.  Le  gouverne- 
ment de  ce  monde  n'est  abandonné  ni  aux 
méchants,  ni  au  hasard,  ni  au  diable  ;  il  est 
tout  entier  aux  mains  du  Père  universel, 
créateur  et  conservateur  de  tout  être  et  de 
toute  vie.  Erreurs,  fureurs,  aveuglement 
des  âmes,  maladies  terribles,  sans  doute; 
mais  ayons  confiance  au  médecin  suprême, 
à  celui  qui  est  bon  par-  dessus  tous,  et  qui 
a  la  nature  entière  et  tous  ses  secrets,  et 
l'éternité  pour  guérir.  » 

Outre  les  raisons  de  sûreté,  un  autre 
motif  l'eût  retenu  à  Saint-Maur  :  Tiraqueau, 
qui  semble  avoir  été  toujours  l'ami  le  plus 
cher  à  son  cœur,  venait  d'être  nommé  con-  - 
seiller  au  parlement  de  Paris  ;  cela  les  rap- 
prochait l'un  de  l'autre.  Jean  Bouchet  avait 
été  nommé    au  même   parlement,   et  ils 


RABELAIS  457 


I 


étaient  heuieux  de  retrouver  ensemble  un 
soulïle  do  leur  jeunesse.  Rabelais  fut  toute 
sa  vie  le  centre  cfes  libres  penseurs  ;  mais 
il  ne  douna  point  à  leur  association  d'autre 
base  que  Tamitié.  Leur  règle  consistait  à 
s'aimer  les  uns  les  autres.  Tout  ce  qui 
était  de  lui  ou  à  lui  ne  semblait  exister  que 
pour  ses  amis  ;  jusque  dans  les  moindres 
choses,  on  en  retrouve  la  trace.  Ainsi,  sur 
chaque  volume  de  son  admirable  biblio- 
thèque, il  avait  inscrit  cette  devise,  qu'on 
eût  pu  lire  jusque  dans  son  cœur  :  Fran- 
cisci  RàbelcBsi  medici  kch  tcov  ccutou  ftXuy 
[à  François  Rabelais,  médecin,  et  à  ses 
amis). 

Ce  qui  l'attirait  surtout  auprès  de  Tira- 
queau,  c'est  qu'il  trouvait  chez  lui  une  fa- 
mille, famille  patriarcale,  comme  il  l'eût 
aimée  pour  lui-même.  Le  docte  et  bon  Ti- 
raqueau  avait  vingt-six  enfants,  sans  comp- 
ter les  enfants  des  enfants  qui  commen- 
çaient à  naître,  et  auxquels  Rabelais  faisait 
tant  de  beaux  contes  ! . . . 
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La  nomination  de  Tiraqueau  à  Paris  et 
de  Jean  Boucliet  nous  montre  que  l'hu- 
manité commençait  d'avoir  quelques  re- 
présentants parmi  les  parlements.  Cepen- 
dant les  affreux  bûchers  continuaient, 
malgré  Tiraqueau,  l'Hospital  et  quelques 
autres.  Rabelais  put  entendre,  de  Saint- 
Maur,  les  cris  de  Dolet,  brûlé  sur  la  place 
Maubert,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  ;  il  put 
lire  les  nobles  vers  qu'il  adressa  en  vain  à 
ses  juges,  du  fond  de  son  cachot  : 

Que  me  veut-on? 

Suis-je  un  loup  gris?  suis-je  un  monstre  surterre, 
Pour  me  livrer  une  si  rude  guerre? 
Suis-je  endurci  en  quelque  méchant  vice, 
Pour  me  traîner  si  souvent  en  justice  ? 


Quand  on  m'aura  ou  hrûlé,  ou  pendu, 
Mis  sur  ia  roue  et  en  cartiers  fendu, 
Qu'en  sera-t-il  ?  Ce  sera  un  corps  mort. 
Las  !  cependant,  n'aura- t-on  nul  remord 


RATÎELAIS  150 


De  faire  ainsi  périr  cruollemeiit 
Un  qui  en  rien  n'a  forfait  nullement? 


Oui,  ce  ne  sera  qvCîcn  corjJS  mort,  hé- 
roïque martyr;  mais  ton  âme,  sortie  im- 
mortelle du  milieu  des  flammes,  aura  son 
refuge  dans  Tàrae  de  tes  amis,  dans  lame 
de  tout  un  peuple,  et  au  sein  même  de  la 
volonté  divine.  Rabelais,  à  cet  horrible 
spectacle,  anticipant  de  trois  siècles,  s'é- 
criera, montrant  la  caverne  des  chats 
fourrés  :  «  Quand  leur  cabale  sera  mani- 
festée aiij  peufle,  il  n'est  orateur  si  habile, 
loi  si  draconienne,  m.'igistrat  si  puissant, 
qui  le  puisse  empêcher  de  les  faire  tous 
vifs  là  dedans  leitr  rdbouilUre  félonne- 
ment  Irûler.  Ah  !  s'il  en  devait  être  autre- 
ment, s'écrie-t-il,  que  la  foudre  du  ciel  en 
cendre  les  réduise,  j^'uisque  les  humains 
tant  sont  au  cœur  endurcis,  que  te  mat 
parmi  eux  advenu,  advenant  et  à  venir,  ne 
recordemt,  ne  sentent,    ne   prévoient   de 
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Longue  main,  ou,  le  sentans,  ne  ose7it 
et  ne  veulent  ou  ne  peuvent  le  extermi- 
ner. » 


LXI 


Je  ne  parle  point  d'un  nouvel  almanacli 
qu'il  publia  vers  la  fin  de  1545,  afin  d'ar- 
river tout  de  suite  à  dire  que,  Tannée  sui- 
vante, après  le  supplice  de  Dolet,  il  eut  le 
noble  courage  d'imprimer  le  troisième  livre 
de  Pantagruel. 

Il  faut  lire  ce  livre,  je  n'en  donne  point 
l'analyse  ;  d'ailleurs,  tout  s'y  passe  en  con- 
versations :  point  de  voyages ,  point  de 
guerres  ;  il  y  est  dit  seulement,  au  premier 
chapitre,  que  Pantagruel ,  maintenant  roi 
d'Utopie  et  roi  de  Dipsodie,  a  transporté 
une  colonie  d'Utopiens  chez  les  Dipsodes; 
que  Panurge  a  été  créé  par  lui  châtelain 
de  Salmigondin  ;    que,    là,   M.    le   châ- 
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telain,  achetant  cher,  vendant  bon  marché, 
mangeant  son  blé  en  herbe,  a  trouvé  le 
merveilleux  moyen  de  créer  quelque  chose 
de  rien,-  en  formant  hemix  et  Ions  crédi- 
teurs. Le  reste  du  livre  est  employé  en  dé- 
libérations sur  le  mariage  de  Panurge. 
Voîidriez-Tous,  dit-il,  qtcainsi  seulet,  je 
demeurasse  toute  ma  me  sans  compai- 
gnie  conjugale  ?  Vous  savez  qu'il  est  écrit: 

V.E  SOLI  !     (  MALHEUR    A    l'hOMME     SEUL  !  ) 

Mais,  de  Thumeur  dont  il  est,  il  aura  peut- 
être,  dans  le  ménage,  tant  de  chagrins!  — 
Donc,  doit-il  ou  non  prendre  femme?  Il 
entremêle  Tune  et  l'autre  réponse  de  tant 
de  si  et  de  mais,  que  le  sage  Pantagruel 
lui-même  ne  sait  plus  que  résoudre.  Les 
quatre  facultés  sont  tour  à  tour  interrogées 
sur  ce  point,  et  les  sorts  et  les  songes,  et 
la  sibylle  de  Panzoust,  et  le  médecin 
Rondibilis  ,  et  les  fous  et  les  sages  ; 
on  interroge  jusqu'aux  muets.  Enfin,  on 
se  résout  à  mettre  à  la  voile  pour  le  grand 
voyage  vers  la  Dive-Bouteille,  qui  seule. 
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peut  donner  réponse  à  cet  insoluble  pro- 
blème. 

Pour  la  première  fois,  sans  être  arrêté 
par  rien,  il  avait  osé  mettre  son  nom  à  son 
livre  :  un  déluge  de  fureurs,  de  calomnies, 
d'accusations,  tomba  sur  lui,  mais  n'altéra 
pas  sa  sérénité.  Bravant  cette  hideuse,  mor- 
veuse, caterrheuse,  vermolue  cagotaille,  il 
se  mit  à  raconter,  au  milieu  de  leurs  cris, 
le  voyage  du  bon  Pantagruel  aux  îles  de 
Tohu  et  de  Bohu,  aux  îles  de  Nargues  et 
de  Zargues. 

Remarquons  qu'à  partir  du  iii^  et  plus 
encore  du  iv''  livre,  la  sagesse  de  Pantagruel 
est  devenue  plus  inaltérable  ;  pas  une  pa- 
role légère  sur  ses  lèvres.  A  mesure  qu'il 
s'éloignait  de  ses  jeunes  années,  Rabelais 
faisait  vieillir  avec  lui  ses  personnages. 
Hélas  !  les  cheveux  de  Panurge  lui-même 
avaient  blanchi.  Qu'ils  étaient  loin,  en  effet, 
ces  souffles  de  jeunesse,  ces  temps  heui-eux: 
où  l'aurore  du  jeune  Pantagruel  semblait 
se  lever  avec  l'aurore  du  monde  !  Le  sage 
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contemplateur  les  avait  vus  disparaître  ces 
!)arfums  des  Florides  apportés  par  Colomb, 
et  ces  joies  de  l'imprimerie  naissante  et 
(le  Tantiquité  retrouvée,  et  du  premier 
salut  des  sciences...  Il  y  avait  dans  Pair,  au 
temps  où  nous  sommes,  des  pressentiments 
funèbres.  Tous  ces  bûchers,  qu'était-ce, 
sinon  les  feux  précurseurs  de  la  Saint- 
Barthélémy?  Cependant,  malgré  les  an- 
nées, Panurge  et  frère  Jean,  de  livre  en 
livre,  augmentent  en  folie  et  en  fougue  ; 
on  ne  sait  quel  flot  de  révolte  s'élève  de 
leur  âme...  Toute  parole  sérieuse  de  Pan- 
lagruel  est  emportée  par  leurs  bouffonne- 
iies  quelquefois  terribles. 


LXII 

Pendant  qu'il  prépare  la  suite  de  son 
Pantagruel,  la  rage  des  bigots,  leurs  in- 
jures, leurs  calomnies  répétées,  impri- 
mées,  prêchées  publiquement,   devinrent 
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si  violentes,  que  Rabelais  finit  par  s'attrister. 
Il  se  voyait  attaqué  non-seulement  par  les 
moines,  mais  par  tous  ceux  qui,  pour  dé- 
fendre leurs  doctrines,  ne  rougissaient  pas 
de  répandre  le  sang  (ce  sang,  fruit  des  efforts 
de  la  nature  entière).  Calvin  lui-même  dé- 
nonça Rabelais  à  la  haine  de  ses  sectateurs. 
«  Mais  il  n'y  a  que  les  adorateurs  des 
faux  dieux,  disait  Rabelais,  qui  veuillent 
maintenir  leur  culte  sur  la  ruine  de  ce  qui 
est  la  vérité  vivante.  Ils  brûlent  le  plus 
beau  livre  de  Dieu,  qui  est  Thomme,  pour 
conserver  leurs  doctrines  éphémères.  Mais 
la  doctrine  des  doctrines,  la  loi  suprême, 
le  verbe  divin,  a-t-il  donc  besoin  d'eux  et 
de  leurs  barbaries  pour  se  maintenir  éter- 
nel? »  Comme  il  lisait  alors,  plus  que  jamais, 
l'Écriture  sainte,  il  aimait  à  s'arrêter  sur 
ces  paroles  de  Job  :  Nwnqidcl  Deus  indi- 
get  vestro  mendacio,  ut  pro  illo  loquamini 
dolos  ?  —  Numquîd  faciem  ejiis  accipitis, 
et  ]pro  Deo  judicare  nitimini  ?  (Dieu  a-t-il 
besoin  de  votre  mensonge,  et  que,  pour  le  dé- 
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fendre,  vous  ayez  recours  à  ces  fraudes?  — 
Prétendez-vous  protéger  Dieu,  et  serait-ce 
à  le  favoriser  que  tendent  vos  manœuvres?) 

Cependant,  les  plus  doctes,  les  plus 
grands  personnages,  toute  la  cour  et  Fran- 
çois I"  lui-même,  se  prononcèrent  pour 
Rabelais.  En  reconnaissance  de  son  ton, 
franc  et  loyal  courage^  les  pantagruélistes 
lui  offrirent  un  flacon  en  or  et  argent  ayant 
la  forme  d\in  beau  et  am^le  Iréviaire. 

Mais  la  Sorbonne  ne  riait  pas  ;  elle  re- 
pi'ésenta  au  roi  que  le  iii^  livre  de  Panta- 
gruel était  un  livre  plein  d'hérésies.  Fran- 
çois P*"  se  le  fit  lire,  l'approuva,  en  reconnut 
Vutilite\  et  prit  en  horreur  quelques  man- 
geurs de  serpents...  Leur  charité  ardente 
eut  recours  à  un  autre  moyen  :  ils  inven- 
tèrent que  Rabelais  était  Fauteur  de  livres 
infâmes  qui  circulaient  alors. 

Sur-le-champ ,  Rabelais  voulant  s'ex- 
pliquer, voulant  remercier  le  roi  et  tous  les 
pantagruélistes  du  royaume,  publia  par  an- 
ticipation quelques  chapitres  du  livre  iv, 

a 
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Il  les  fit  précéder  d'une  épître  au  cardinal 
Odet  et  d'un  long  prologue. 

Sans  vous  métoit  le  cœur  failli,  dit-il 
au  cardinal,  la  calomnie  de  certains  can- 
nidales,  misanthropes,  agelastes  (qui  ne 
rient  pas),  avoit  tant  contre  moi  été  atroce 
et  déraisonnée,  qu'elle  avoit  vaincu  ma 
])atience  etjplus  n'étois  délibéré  d'en  écrire 
tm  iota. 

Mais  la  défense  que  tant  de  nobles  et 
grands  personnages  ont  prise  de  son  livre 
lui  a  rendu,  dit-il,  Tespérance  et  le  cou- 
rage. D'ailleurs,  il  s'est  rappelé  que  Dieu 
a  voulu  que  sa  voix  soit  entendue  et  que  la 
loi  de  vivifique  science  soit  annoncée  à 
ceîtx  qui  sont  dans  les  ténèlres.  Ce  sont, 
dit-il,  les  paroles  de  Salomon,  au  chapi- 
tre 45  de  l'Ecclésiastique. 

Les  premiers  chapitres  de  ce  iv*  livre 
nous  montrent  Pantagruel,  Panurge  et 
leurs  compagnons  voguant  vers  l'oracle  de 
la  Dive-Bouteille.  Ils  parcourent,  à  travers 
les  mers,  des  îles  inconnues,  mystérieuses, 
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fantastiques  ;  mais  au  milieu  de  quelle  tem- 
pête! 

Et  qu  est-ce  que  cette  tempête,  sinon  la 
tempête  morale  du  xvi''  siècle?  Tous  les 
éléments  se  combattent,  lair  devient  opa- 
que, le  soleil  a  disparu,  le  fanal  du  navire 
est  éteint.  AîUre  lumière  ne  nous  a^]pa- 
raissoit  que  des  foudres.  Chacun  pense  à 
son  âme,  crie  le  pilote,  n'espérant  aide  que 
par  miracle  des  cieux. 

■Pantagruel  levant  les  mains  au  ciel  ; 
«  Seigneur  Dieu,  dit-il,  sauve-nous,  nous 
périssons.  Non,  toutefois,  advienne  selon 
nos  affections,  mais  ta  sainte  volonté  soit 
faite  !  » 

Panurge,  pour  qui  se  fait  le  voyage,  dans 
son  effroi,  la  raison  troublée,  veut  qu'on 
arrête  :  Puisque  surgir  ne  j)ouvous  à  ton 
porty  mettons-nous  à  la  rade  je  ne  sais 
où.  Plongez  toutes  vos  ancres. 

Mais  le  noble  Pantagruel,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  Tœil  à  la  proue,  tenant  le 
gouvernail,  rend  la  joie  à  tous  ses  compa- 
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gnons,    en  s'écriant  le  premier  :   Terre  l 
terre  !  je  vois  la  terre,  enfants. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  horrible 
tempête  n'a  d'autre  cause  que  la  présence, 
sur  rOcéan,  d'un  gros  navire  chargé  de 
moines  :  jacobins,  jésuites,  capucins,  au- 
gustins,  bernardins,  célestins,  théatins, 
egnatins,  amadéans,  cordeliers,  carmes, 
minimes  et  autres  saints  religieux,  les- 
quels s'en  vont  au  concile  de  Che'sil,  c'est- 
à-dire  au  concile  de  Trente.  Aussi,  la 
vue  de  tous  ces  beaux  pères  concilipètes, 
qui  divertit  Panurge,  attriste  le  bon  Panta- 
gruel. 


LXIIÏ 

Rabelais  vivait  à  Saint-Maur  depuis  neuf 
ans,  lorsque  François  r%  le  protecteur  des 
protecteurs,  mourut.  Cette  mort  devait 
être  la  fin  du  cardinal  Du  Bellay.  Il  fut 
remplacé  auprès  du  nouveau  roi,  Henri  II, 
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par  le  cardinul  de  Lorraine  (plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Guise).  Mo- 
mentanément ,  il  résolut  de  quitter  la 
France,  de  retourner  à  Ëome.  Rabelais, 
quoique  dans  les  bonnes  grâces  du  cardi- 
'  nal  de  Guise,  jugea  prudent  de  disparaître 
aussi,  et,  pour  la  troisième  fois,  il  accom- 
pagna en  Italie  monseigneur  Du  Bellay. 

Il  n'est  resté  de  ce  troisième  voyage 
qu'un  seul  monument  :  c'est  le  récit  des 
fêtes  véritablement  pantagruéliques  que 
le  cardinal  donna  à  Rome  pour  célébrer 
la  naissance  du  dauphin  de  France  ;  récit 
curieux,  qui  montre  un  certain  côté  des 
mœui's  du  temps.  Maître  François,  dans 
ce  récit,  ne  fut  guère  que  le  secrétaire  de 
Du  Bellay  :  celui-ci  le  chargea  de  rédiger 
cette  SciomacMe  pour  être  envoyée  au 
cardinal  de  Guise.  C'était  faire  sa  cour,  en 
même  temps,  au  Guise,  au  roi  et  à  madame 
de  Valentinois,  laquelle  put  voir  qu'il  y 
avait  eu,  dans  ces  fêtes,  une  belle  allégorie 
en  son  honneur. 
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Malgré  ces  hommages  à  la  nouvelle 
cour,  deux  ans  s'étaient  écoulés,  et  l'on  ne 
rappelait  pas  monseigneur  Du  Bellay  de 
son  exil  volontaire.  Rabelais,  espérant  que, 
peut-être,  il  pourrait  le  servir  auprès  du 
cardinal  de  Guise,  prend  sa  résolution, 
revient  seul  à  Paris,  se  rend  auprès  du 
cardinal  de  Guise,  s'en  fait  aimer,  négocie 
pour  son  ancien  protecteur,  obtient  pour 
son  Pantagruel  la  protection  du  l'oi,  et 
publie  la  fin  du  iv*  livre,  et,  de  plus,  un 
almanach  nouveau  pour  1550.  D'avoir  revu 
ses  cliers,  ses  bienheureux  papimanes,  il 
semble  que  cela  Teùt  remis  en  verve  et  en 
gaieté. 

Il  montre  maintenant  nos  voyageurs 
arrêtés  dans  Tile  des  Macréons,  île  tout 
encombrée  de  vieux  temples  ruinés  et  de 
sépulcres  antiques.  Ils  traversent  Tile  Fa- 
rouche, visitent  le  lamentable  pays  des 
Papefigues ,  assujettis,  grugés,  ruinés, 
minés,  exterminés  par  les  Papimanes; 
l'état  de  misère  où  ils  les  trouvent  leur  fait 
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Iiorreur,  ils  n'osent  qu'à  grand'peine  pé- 
nétrer dans  leurs  terres. 

Partis  de  chez  lesTapefigues  et  poussés 
par  un  vent  frais,  ils  abordent  aux  rivages 
prospères  des  beaux,  des  bons,  des  doux, 
des  gras,  des  béats  Papimanes  : 

O  gens  heureux  ! 
O  semi-dieux  ! 

Ils  y  voient  X  archétype  d'un  pape!  ils  y 
entendent  les  discours  naifs  du  bonhomme 
Homenaz,  évèque  de  Papimanie;  ils  y 
voient  le  livre  des  Décrétâtes,  par  la  vertu 
desquelles  est  l'or  subtilement  tiré  de 
France  en  Rome. 

A  cette  vue,  une  tempête  d'éclats  de  rire 
se  soulève  parmi  les  pèlerins  :  c'est  une 
avalanche  d'exclamations,  d'histoires,  de 
propos...  Ils  parlent  tous  à  la  fois,  Home- 
naz et  Pantagruel,  Panurge  et  frère  Jean, 
Ponocrate  et  Eudémon,  Carpalim  et  Gym- 
naste, Rhizotomeet  Epistémon.Epistémon, 
quoiqu'il  en  ait   vu  bien  d'autres,  quoi- 
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qu'il  ait  été  mort,  quoiqu  il  ait  vu  Tenfer  et 
tous  les  diables,  gagne  la  colique  de  saisis- 
sement à  cette  cohue  décrétaliarcale  Tous 
racontent  pêle-mêle  ce  qu'ils  savent  des 
miracles  advenus  par  les  saintes  Décrétales; 
tous  s'écrient  ensemble  sur  leur  puissance 
aurijiue,  tous  anathématisent  et  dévouent 
aux  plus  épouvantables  supplices  certains 
hérétiques  décrétalifuges,  décrétalicides , 
fwes  que  Jiomicides,  pires  que  parricides, 
décrétalictones  du  diable. 

A  tant  de  ris  et  de  cris  les  gorges  s'altè- 
rent :  Beuijez,  mes  amis,  et  que  votre  âme 
ne  soit  jamais  troublée,  même  au  spectacle 
de  ces  beaux  Papimanes,  emmortaisant  la 
charpente  du  monde  avec  leurs  Décrétales; 
car,  s'ils  chevillent  mal,  l'univers,  pour  cela, 
ne  s'écroulera  pas  :  science  et  conscience 
nous  montrent  qu'il  a  pour  base  le  sein  de 
Dieu,  et,  pour  limites,  l'éternité. 

Science  et  conscience ,  voilà  les  Décré- 
tales de  vérité,  les  seuls  guides  dont  se  doit 
servir  l'homme,  en  s'appuyant  sur  ses  frè- 
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res,  et  chacun  ayant  en  ce  monde  un  ami  : 
car,  à  lien  sûrement  et  plaisamment  par- 
faire le  chemin  de  la  connaissance  dimne, 
deux  choses  sont  nécessaires  :  gtnde  de 
Dieu  et  compagnie  d'homme. 

Science,  conscience,  amitié,  Décretales 
éternelles!  Ensemble  vous  révélerez  aux 
hommes  la  bonté  et  la  majesté  du  Créateur. 
Les  anciensVappelaientrinvisible, l'abscons, 
le  caché  ;  l'avenir  l'appellera  la  lumière. . . 
Vous  révélerez  aux  hommes  qu'eux-mêmes 
ils  sont  bons  et  bénis  de  Dieu,  et  dignes 
de  la  liberté... 

Telle  est  la  loi,  la  foi,  la  consolation 
qu'apportent  au  monde  les  pantagruélistes. 

«  Où  manque  la  conscience  il  n'y  a  que 
néant,  et  le  savoir  des  plus  profonds  doc- 
teurs ne  serait  que  ténèbres  sans  cette 
lueur  divine  que  porte  en  soi  le  plus  simple 
homme.  C'est  elle  qui  inspire  au  pauvre 
bûcheron  de  ne  réclamer  que  sa  cognée  de 
bois,  et  c'est  elle  qui  porte  les  dieux  à  l'en 
récompenser.   En  dehors  d'elle,   rien  ne 
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peut  exister,  tout  tombe  et  périt  ;  il  n'y  a 
de  vie,  de  durée,  de  fécondité  qu'en  elle. 
Moines,  papes,  rois,  chattemittes  et  chats 
fourrés  passeront  ;  ce  ne  sont  que  fantômes 
de  l'imagination  et  de  la  peur;  mais  pas 
un  iota  ne  sera  effacé  de  l'universelle  con- 
science. Tout  y  grandira  au  contraire,  s'y 
développera  et  s'y  éclairera  davantage.  Et 
avec  elle  croîtront  l'amitié,  l'harmonie  en- 
tre les  nations  ;  voilà  où  s'en  va  le  monde 
{dmunt  wlentem  fata,  nolentem  tralmnt). 
Entendez-vous  sa  voix  crier  en  toutes  les 
langues  :  Sinite,  mri  impii,  quo  me  fat  a 
wcant  dbire'!...  0  mes  amis,  ne  travaillons 
que  pour  faire  briller  de  plus  en  plus  cette 
lumière  :  poésie,  arts,  philosophie  n'ont 
pas  d'autre  but,  car  science  sans  conscience 
nest  que  ruine  de  l'âme.  » 

Cependant  nos  voyageurs,  partis  de  chez 
les  Papimanes,  tendent  leurs  voiles  à  de 
nouveaux  souffles  :  ils  continuent,  en  pleine 
sécurité,  sur  les  flots,  leur  causerie  éter- 
nelle, sans  arriver  encore  au  terme  de  leur 
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voynge.  Mais  quels  étranges  pays  parcou- 
rus !  que  d'aventures  merveilleuses  !  quel 
enchevêtrement  bizarre  d'histoires  réelles 
et  fabuleuses,  de  détails  scientifiques  et 
des  plus  informes  rêves  !  La  raison,  le  dé- 
lire, les  deux  côtés  de  1  ïime  humaine  sem- 
blent y  trouver  leur  encyclopédie.  Il  y 
avait  aussi,  pour  les  contemporains,  dans 
les  livres  de  Rabelais,  un  charme  qui 
n'existe  plus  pour  nous  :  la  publication  des 
Chroniques  "pantagruéliques  était,  pour 
eux,  le  journal  longtemps  attendu,  ardem- 
ment dévoré,  où  ils  retrouvaient  les  évé- 
nements extraordinaires  survenus  dans 
l'intervalle  d'une  publication  à  une  autre. 
Les  anecdotes  vraies  abondent  dans  le 
Pantagruel;  c'était  pour  les  contemporains 
une  espèce  d'encyclopédie  et  de  chronique 
universelle.  Tout  le  monde,  dans  ce  siècle 
de  batailles,  s'était  entretenu  d'un  combat 
sanglant  livré  entre  toutes  les  pies  et  tous 
les  geais  du  royaume  réunis  dans  un  lieu 
où  la  terre  était  restée  couverte  de  leurs 
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corps.  On  voit  encore  le  récit  de  cette  ba- 
taille dans  des  écrivains  sérieux,  tels  que 
Mézerai  par  exemple  ;  on  le  retrouve  aussi 
dans  Rabelais,  mais  admirable,  mais  em- 
belli de  répisode  du  vieux  oncle  Frapin, 
et  du  larlier  Balmart.  —  L'histoire  des 
Cliiquanoîis  daubbés  en  la  maison  du  sei- 
gneur de  Basclié  n'est  qu'un  récit  très- 
véridique  de  ce  qui  s'était  passé  chez  le  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  adjourné 
par  un  huissier  le  propre  jour  de  Saint- 
André,  grande  fête  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  Tout  le  monde  aussi  avait  reconnu 
Charles-Quint  dans  la  fameuse  histoire  de 
Picrochole  et  de  ses  fouaciers. . .  —  H  y  a 
dans  le  Pantagruel  plusieurs  chapitres 
tout  faits  pour  l'histoire.  Ce  qui  enchantait 
les  contemporains,  c'est  que  le  conte  était 
brodé  de  telle  façon  sur  l'histoire,  qu'il  de- 
venait quasi  impossible  de  distinguer  l'un 
de  l'autre.  Les  deux  mondes  fantastique  et 
réel  s'absorbaient  mutuellement  d'un  bout 
à  l'autre  du  livre,  qui  devenait  ainsi  chose 
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indéfinissable  comme  la  vie  même,  un 
mélange  de  sublime  et  de  burlesque  que 
Ton  ne  peut  point  se  retenir  d'aimer,  parce 
qu'on  y  sent,  au  fond,  quelque  chose  d'im- 
muable et  d'éternel  :  Ion  espoir  y  gît. 

Il  ne  faut  pas  oublier  combien  le  fantas- 
tique, l'obscur,  tenaient  de  place  alors  dans 
les  esprits;  ce  siècle  apparaissait  comme 
un  grand  sortilège  :  la  nuit  du  moyen  âge 
allait  finir,  des  scintillations  de  lumière 
apparaissaient  partout,  et  donnaient  à  la 
création  une  lueur  douteuse  d'autant  plus 
effrayante  alors,  que  l'on  ne  savait  pas 
encore  ce  que  l'on  voyait.  Dans  ce  combat 
de  la  nuit  et  de  la  lumière,  il  se  formait 
je  ne  sais  quelles  ombres  soudaines  qui, 
facilement,  étaient  prises  pour  le  mauvais 
Esprit.  Luther,  aussi  bien  que  Loyola,  nous 
affirme  qu'il  a  vu  le  diable. 

Que  dis-je  !  Ambroise  Paré,  le  jpère  de 
la  chirurgie  française,  un  des  hommes  les 
plus  dévoués  de  ce  siècle  à  l'affermissement 
de  la  science  et  de  la  raison,  n'en  croyait 
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pas  moins  à  la  magie,  aux  démons,  aux 
plus  épouvantables  histoires,  aux  diables 
transformés  en  crapauds  ,  chats-huants , 
corbeaux,  boucs,  âhes,  chiens,  chats,  loups, 
taureaux,  transformés  en  hommes  et  même 
en  anges  de  lumière.  La  nuit,  il  les  entend 
hurler,  traîner  des  chaînes,  bercer  les  en- 
fants, feuilleter  ses  livres  et  compter  son 
argent.  Il  parle  de  châteaux  soulevés  en 
l'air  par  les  démons  et  remis  à  leur  place... 
Mais,  à  la  même  époqjie,  Paracelse  ensei- 
gnait de  bien  autres  mystères  !.. . 

Dans  les  livres  de  science  les  plus  vantés, 
on  lisait  les  mêmes  choses  que  dans  l'Apo- 
calypse. L'imagination,  depuis  des  siècles, 
avait  entassé,  dans  ces  annales  du  rêve, 
les  bêtes  les  plus  fantastiques  :  dragons  vo- 
lants, loups-garous,  licornes,  leucrotates, 
mantichores,  catoplèbes,  etc.  Pline  décrit 
des  hommes  sans  bouche  qui  ne  parlent  ni 
ne  mangent;  d'autres  qui  ont  des  oreilles 
si  grandes,  qu'ils  s'en  enveloppent  tout  le 
corps  comme  d'un   manteau.   Il  rapporte 
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qu'en  de  certains  pays,  les  juments  sont 
[(■condées  par  le  vent. 

La  science  était  alors  dans  un  tel  dédale, 
que  déjà,  trois  siècles*  auparavant,  Roger 
J^iicon,  ce  précurseur  de  Cuvier  (de  Tavis 
do  Cuvier  lui-même),  avait  émis  le  vœu 
qu'on  brûlât  tous  les  livres  afin  que  l'esprit 
humain,  dégagé  des  rêves  du  passé,  pût 
entrer  librement  dans  une  observation  nou- 
velle de  toute  la  nature. 

Voilà,  pour  le  bien  comprendre,  au  mi- 
lieu de  quelles  sombres  visions  il  faut  repla- 
cer le  Pantagruel.  Rabelais,  suivant  le 
vxBU  de  Roger  Bacon,  y  brûlait  dans  un 
grand  feu  de  joie  toutes  les  vieilleries  du 
pays  de  Ouï-dire. 


LXIV 

On  a  souvent  parlé  de  l'obscénité  du 
livre  de  Rabelais;  qu'on  se  rappelle  donc 
les  mœurs  de  ce  temps-là,  et  les  conversa- 
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lions  même  des  dames  (on  les  peut  voir 
encore  dans  Brantôme,  ainsi  que  les  occu- 
pations des  gentilshommes  d'alors);  conten- 
tons-nous, sur  ce  point,  d'une  seule  remar- 
que :  Dans  le  temps  même  où  tous  les 
esprits  étaient  pleins  des  œuvres  de  TAré- 
tin,  lorsqu  ©n  les  trouvait,  avec  les  gravu- 
res de  Marc-Antoine,  au  chevet  de  tant  de 
cardinaux  eux-mêmes, Rabelais,  qui,  cepen- 
dant, n'oubliait  rien  dans  sa  chronique,  ne 
lui  fit  jamais  l'honneur  de  le  nommer.  S'il 
ne  nous  était  resté  de  ce  siècle  que  le  Pan- 
tagruel, l'Arétin  eût  été  à  jamais  effacé  de 
la  mémoire  des  hommes. 

Puisque,  sans  y  songer,  je  me  suis  laissé 
aller  à  ces  digressions  sur  la  chronique 
pantagruélique,  je  veux  dire  encore  ceci  : 
qu'il  est  arrivé  à  Rabelais  ce  qui  est  arrivé 
à  tous  ceux  qui  ont  caché  la  sagesse  sous 
des  bouffonneries  ;  des  esprits  grossiers 
n'ont  pas  craint  de  toucher  à  ses  œuvres, 
de  les  interpoler.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
Y"  livre  du  Pantagruel,  qui  n'en  est  pas 
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moins  le  meilleur,  je  ne  puis  attribuer  àRa- 
belais  le  tournoi  de  la  quinte.  Il  faut,  si  Ton 
veut  éviter  les  langueurs  et  lennui,  dans  ce 
livre,  passer  tout  de  suite  du  chapitre  des 
chats  fourrés  au  chapitre  des  frères Fredons. 

En  effet,  ce  v'"  livre,  qui  fut  publié  après 
la  mort  de  Rabelais,  parut  d'abord  sans 
répisode  de  la  quinte;  ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  qu'un  éditeur  s'avisa  de 
cette  augmentation.  Peut-être  ces  chapitres 
intercalés  furent-ils  des  chapitres  trouvés  à 
l'état  de  projet  dans  les  papiers  de  maître 
François,  dont  la  rédaction  et  la  mise  en 
ordre  furent  confiées  à  quelque  écrivain  du 
temps.  On  sent  que,  dans  ce  long  épisode, 
le  souffle  manque  ;  ce  n'est  qu'un  intermi- 
nable procès-verbal  sans  invention,  sans 
verve,  sans  génie. 

Quant  aux  chapitres  sur  les  frères  Fre- 
dons, sur  le  voyage  dans  l'île  de  Satin  et 
dans  le  pays  de  Lanternois,  ajoutés  aussi 
après  coup,  c'est  bien  du  Rabelais  ;  seule- 
ment, s'il  les  eût  publiés  lui-même,  je  me 
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figure  qu'il  les  eût  placés  ailleurs,  ou  ratta- 
chés d'une  autre  manière  au  voyagea  l'île 
Sonnante.  Peut-être,  le  v^  livre  n'aurait-il 
pas  été  encore  le  dernier.  Sans  doute,  l'ar- 
rivée au  temple  de  la  Dive  est  bien  la  fin 
du  livre;  mais,  dans  le  plan  qu'il  s'était 
tracé,  avant  d'en  arriver  là,  il  pouvait 
ajouter  indéfiniment.  Toutefois,  en  cas  de 
mort,  il  écrivit  d'avance  cette  fin  testamen  - 
taire  de  son  Pantagruel,  qui  en  est  évi- 
demment la  partie  la  plus  soignée  de  forme 
et  la  plus  inspirée. 


LXV 

La  seconde  partie  du  iv^  livre  venait  de 
paraître  et  avait  été,  par  Henri  II,  déclarée 
profitable,  lorsque  le  cardinal  de  Guise  et 
monseigneur  Du  Bellay,  d'accord  dans  leur 
admiration,  dans  leur  amitié  pour  maître 
François,  le  nommèrent  ensemble  curé  de 
Meudon. 
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Rabelais  accepta  avec  joie.  Ce  titre  de 
curé  (du  latin  curare,  avoir  soin)  lui  plai- 
sait et  répondait  bien  à  ses  propres  instincts. 
Il  était  si  bien  né  cela,  que  ce  titre,  dès 
qu'il  leut,  lui  resta  pour  toujours,  lui  resta 
par-devant  la  postérité,  par-devant  toutes 
les  traditions  populaires,  quoiqu'il  ait  été 
curé  fort  peu  de  temps  (deux  ans  seule- 
ment), et  qu'il  ait  été,  au  contraire,  lon- 
gues années  professeur,  médecin  et  secré- 
taire d'ambassade.  Mais  la  postérité  , 
presque  jamais,  ne  se  trompe  dans  le  point 
par  où  elle  saisit  un  homme.  D'ailleurs,  le 
monde  attend  toujours  le  curé  de  la  France, 
et  Rabelais  est  resté  le  type  de  ce  magisti-at 
national  des  âmes.  Il  a  été  le  premier  prê- 
tre d'en  bas  qui  ait  replacé  les  choses  de 
Dieu  dans  la  liberté,  dans  l'esprit  de  la 
France;  qui  ait  été  curé  suivant  le  double 
idéal  de  la  conscience  et  de  la  patrie. 

Il  venait,  d'ailleurs,  dans  des  conditions 
qui  étaient  celles  que  l'instinct  de  tous  les 
peuples  demande  à  l'éducateur  religieux  ; 
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il  était  âgé,  il  était  éprouvé,  connu;  il  avait 
servi  Dieu  dans  la  grande  mêlée  de  sou 
siècle,  il  était  en  droit,  maintenant,  de  lui 
consacrer  ses  années  de  repos.  Ajoutons 
qu'il  pouvait  être  aussi,  par  sa  science,  le 
médecin  des  corps,  le  conseiller  universel. 
Qui  n'aurait  confié  volontiers  à  un  tel 
homme  l'éducation  de  sa  famille?  Car  l'édu- 
cation, l'ineffaçable  empreinte  apposée  sur 
une  jeune  âme,  ne  vient  pas  de  celui  qui 
lui  apprend  à  lire,  mais  de  celui  qui  lui 
apprend  Dieu  et  la  création.  C'est  celui-là 
qu'on  aime,  car  il  satisfait  les  plus  doux, 
les  plus  mystérieux  besoins  de  l'âme. 

Rabelais  comprit  d'abord  que  ce  titre  de 
miré  le  devait  élever  au-dessus  de  toute 
polémique  ;  il  cessa  de  rien  publier  davan- 
tage de  son  Pantagruel. 

Il  voulut  non-seulement  que  sa  vie  fût 
innocente,  mais  encore  qu'elle  apparût  telle 
à  ce  troupeau  auquel  il  se  cro^-ait  chargé 
d'enseigner  d'abord  que  la  vertu  n'est  pas 
une  chimère,   qu'on   la  peut  voir  en   ce 
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monde.  Il  voulut,  iiiulgTé  son  Age,  malgré 
le  besoin  qu'il  avait  alors  de  tendres  atten- 
tions, qu  aucune  femme  n'entrât  dans  son 
presbytère.  Au  dire  même  de  ses  ennemis, 
il  s'acquittait  scrupuleusement  de  tous  ses 
devoirs.  Il  prêchait,  le  dimanche,  ses  pa- 
roissiens assemblés,  et  faisait  chaque  jour  le 
catéchisme  aux  petits  enfants.  Qui  n'eût 
voulu  l'entendre  !  qui  n'eût  voulu,  par  un 
beau  jour  de  Pâques,  assister  à  sa  messe, 
contempler  sa  majestueuse  et  sereine  figure, 
lorsque,  entendant  chanter  autour  de  lui  : 
Quemadmodîim  desiderat  cerviis  ad  fon- 
tes aquarum,  il  repensait,  avec  un  divin 
sourire  de  satisfaction,  à  cette  soif  infinie 
de  son  Pantagruel. 

Il  apprenait,  dit-on,  le  plain-chant  à  ses 
enfants  de  chœur,  il  montrait  à  lire  aux 
plus  pauvres,  se  plaisait  à  orner  lui-même 
son  église,  le  faisait  avec  goût  et  n'y  em- 
ployait le  plus  souvent  que  des  fleurs.  Il 
les  avait,  en  effet,  toujours  aimées  ;  elles 
avaient  été  l'objet  de  ses  premiers  triom- 
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plies  à  Montpellier,  elles  lui  rappelaient  les 
charmantes  années  passées  à  Legugé,  et 
ses  études  sur  la  botanique.  Quoi  de  plus 
simple  qu'il  aimât  à  voir  dans  son  église  ces 
fleurs  bienfaisantes,  destinées  par  la  na- 
ture à  charmer  et  guérir?  On  accourait  de 
Paris  pour  le  voir  sous  ses  habits  sacerdo- 
taux, pour  causer  avec  lui  et  pour  Tenten- 
dre  prêcher. 

La  tradition  nous  rapporte  qu  après 
TofFice  il  fit  quelquefois  danser  lui-même 
les  jeunes  gens  de  Meudon  devant  le  pres- 
bytère ;  c'est  pour  moi  une  sorte  de  bon- 
heur de  croire  à  cette  histoire  :  elle  répond 
à  ce  besoin  que  nous  avons  tous  de  sentir 
mieux  notre  fraternité,  par  la  présence,  au 
milieu  de  nous,  d'un  vieux  conseiller  pa- 
ternel. 

Dans  ses  heures  de  loisir,  il  se  délectait 
à  lire  les  Moraux  de  Plutarque,  les  beaux 
dialogues  de  Platon,  mais  surtout  \ Évan- 
gile. Puis  il  se  rappelait  toute  sa  vie  pas- 
sée :  il  avait  parcouru  les  cités  les  plus  en- 
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chanteresses,  Florence,  Rome,  Venise,  etc.  ; 
il  avait  connu  les  plus  illustres  et  les  plus 
puissants  personnages  :  savants,  poètes, 
capitaines,  ambassadeurs,  rois,  empereurs, 
papes;  et  cependant,  chose  étrange  !  ce  qui 
lui  revenait  le  plus  souvent  au  cœur,  ce 
n'étaient  ni  les  rois,  ni  les  papes,  ni  les 
vaillants  hommes  de  guerre,  ni  les  docteurs 
illustres,  ni  les  cités  glorieuses  ,  c'étaient 
les  buveurs  de  Chinon,  c'était  le  cabaret  de 
son  père.  Telle  est  la  force  des  souvenirs 
d'enfance  !  Il  les  avait  vus  à  l'éveil  de  lui- 
même,  et  les  avait  enveloppés  de  son  inno- 
cence d'alors.  D'ailleurs,  ils  avaient  tous 
des  figures  si  cordiales,  si  franches,  si 
joyeuses!  Et  puis,  lorsqu'ils  trinquaient, 
il  partait  de  leurs  yeux  une  telle  étincelle, 
qu'il  semblait,  après  soixante  ans,  au  soli- 
taire curé  de  Meudon,  que  son  âme  en 
était  encore  pénétrée.  Il  lui  semblait  que 
son  génie  se  fiit  allumé  au  choc  au  trinq 
de  leurs  verres  ;  les  premiers,  et  pour  tou- 
jours,  ils  lui  avaient  révélé  la  bonté  hu 
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maine.  Aussi,  dans  les  pensées  sérieuses 
qui  Toccupaient  alors  pour  les  derniers 
chapitres  de  son  Pantagruel ,  qu'il  ne 
voulait  pas  publier,  mais  qu'il  voulait  que 
Ton  trouvât  terminé  après  sa  mort  ;  dans 
le  temps  même  où  nous  le  voyons  trouver 
cette  sublime  définition  de  Dieu,  que 
Pascal  lui  a  enlevée  [sphère  infinie  dont 
le  centre  est  ])artout  et  la  circonférence 
nulle  fart)  y  le  mot  sacramentel  qu'il  fait 
prononcer  à  la  pontife  Bacbuc,  quel  est-il? 
C'est  la  chère  syllabe  :  Trinq.  Quand  on 
songe  atout  ce  que  signifie  ce  mot  pour  lui, 
on  voit  bien  ce  qu'il  a  pu  entendre  par  là, 
c'est  à-dire  :  Aimez-vous,  mes  amis,  soyez 
bons  et  rapprochez  vos  cœurs,  comme  les 
buveurs  de  Chinon.  Trinq  !  Oh  !  s'il  m'é- 
tait permis  de  parler  ici,  non  plus  avec  les 
seules  pensées  d'un  homme  du  xvi*"  siècle, 
mais  comme  un  homme  du  xix%  c'est-à- 
dire  avec  les  espérances  permises  en  ce 
temps-ci,  je  dirais  que  le  mot  fatidique, 
inscrit  dans  les    entrailles   de    la  terre, 
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non  pour  les  individus  seulement,  mais 
pour  les  nations,  est  aussi  le  mot  trinq. 
Puissent  les  peuples,  dans  un  rapproche- 
ment fraternel,  le  réaliser  bientôt  !  La 
France  Ta  eu,  ce  beau  moment  du  trinq, 
dans  ses  fédérations  de  1790.  Hélas  ! 
quand  reviendront  de  semllaUes  moments! 

Mais  nous  voici  partis  bien  loin  du  pres- 
bytère de  Meudon.  Retournons -y;  pour- 
tant ne  nous  hâtons  pas  trop  non  plus,  car 
nous  n'y  rentrerons  que  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  Rabelais.  C'est  en  ces 
circonstances  qu  il  est  besoin,  comme  pour 
tous  ceux  qu'on  aime,  de  ne  pas  croire  à 
la  mort. 

On  n'a  aucun  détail  sur  la  maladie  qui 
emporta  Rabelais  ;  on  sait  seulement  qu'é- 
tant venu  à  Paris  aux  premiers  jours  d'avril 
1553,  après  deux  ans  de  résidence  à  Meu- 
don, il  y  mourut  le  9  du  même  mois,  dans 
la  rue  des  Jardins,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans.   " 

S'étant  senti  malade,    n'aurait -il   pas 
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quitté,  ne  le  pensant  faire  que  pour  quel- 
ques jours j  sa  solitude  de  Meudon,  pour 
venir  chercher  des  soins  dans  la  famille 
de  lun  de  ses  amis,  de  Tiraqueau,  par 
exemple? 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  bruit  de  sa  maladie, 
qui,  sans  doute,  prit  tout  à  coup  un  carac- 
tère grave,  se  répandit  bien  vite,  et  il  était 
à  ses  derniers  moments  et  venait  de  rece- 
voir l'extrême-onction,  lorsqu'un  domes- 
tique ,  assez  niais ,  de  monseigneur  le 
cardinal  Du  Bellay,  se  vint  informer  de 
son  état.  Eabelais  voulut  lui  parler  lui- 
même  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  diras  au 
noble  cardinal  dans  quel  état  tu  me  vois  ; 
que  je  suis  prêt  à  partir  pour  la  navigation 
suprême  ;  que  j  aurai  tout  à  Theure  le  vé- 
ritable mot  de  la  Dive- Bouteille;  dis  lui 
adieu  de  ma  part,  et  qu'il  continue  d'être 
heureux  en  ce  monde,  et  que,  pour  moi,  je 
vais  quérir  un  grand  peut-être.  » 

Le  domestique  crut  que  le  grand  peut- 
être  était  le  diable  d'enfer;  il  fut  épouvanté. 
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Ce  mourant  qui,  d'un  regard  terrible,  dans 
son  agonie,  lui  avait  parlé  de  doîiteille, 
c'était  plus  pour  le  pauvre  garçon  qu'il  n'en 
pouvait  comprendre.  Il  courut  dire  au  car- 
dinal Du  Bellay  que  M.  le  curé  de  Meudon 
était  mort  ivre. 

Cependant  Rabelais  respirait  encore.  Il 
parlait,  il  souriait  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Lorsqu'il  sentit  monter  son  dernier  souftle, 
il  dit  ces  paroles  :  Tirez  le  rideau,  la  comé- 
die est  finie,  et  il  rentra  en  paix  dans  le 
sein  de  la  vérité  éternelle. 

Ses  funérailles  se  firent  à  Saint-Paul,  de 
la  manière  la  plus  simple.  Son  corps  fut 
déposé  au  pied  d'un  arbre  que  Ton  mon- 
trait encore  un  siècle  après,  et  que  Molière 
et  la  Fontaine  ont  pu  voir. 

Quant  aux  paroissiens  de  Meudon,  ils 
voulurent,  puisqu'ils  ne  le  trouvaient  plus 
au  presbytère,  avoir  au  moins  son  portrait 
sur  la  porte,  ce  qui  eut  lieu,  et  il  y  resta 
longtemps.  Combien  de  bonnes  gens,  jus- 
qu'à ce  que  la  génération  eût  disparu,  lui 
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jetèrent,  en  passant,  un  regard  de  recon- 
naissance, Dieu  seul  le  sait!... 

Plusieurs  vieillards,  à  Meudon,  au  temps 
de  Henri  IV,  parlaient  encore  de  lui  avec 
respect.  C'était  là,  non  dans  les  livres, 
qu'il  eût  fallu  chercher  la  vraie  tradition 
sur  son  compte. 

Un  siècle  après  sa  mort,  le  peuple  de 
Paris  disait  encore,  en  proverbe  :  «  Allez  à 
Meudon  demander  conseil  à  M.  le  curé.  » 

Et  vous  qui  lisez  sa  légende,  si,  dans 
des  circonstances  difficiles  et  tristes,  vous 
vous  sentiez  abattus,  si,  surtout,  vous  sen- 
tiez faiblir  en  vous  Tesprit  de  la  France, 
Tesprit  de  sa  Révolution,  moi  aussi,  je  vous 
dirais,  avec  le  peuple  de  Paris  :  Allez  à 
Meudon  demander  conseil  à  M.  le  curé. 


FIN 
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